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GORDON LAMEYER
Sylvia Plath à Paria en 1956

THÉÂTRE

Sylvia 
Plath, la 
fille du 
fantôme

Au moment où La Cloche de 
verre prend l’affiche du 
Quat’Sous avec Céline Bon­
nier et dans la mise en scène 
de Brigitte Haentjens, pour­
quoi ne pas revenir sur 
l’énigmatique personnage de 
Sylvia Plath?

MICHEL LAPIERRE

E
n 1959, une jeune femme 
du Massachusetts, qui se 
veut «la poétesse de l’Amé­
rique», voit en rêve Marilyn Mon­

roe «comme une sorte de marraine 
fée» tout en ayant très hâte, au mé­
pris des contradictions, de ren­
contrer T. S. Eliot, l’écrivain amé­
ricain néoclassique, élitiste et sep­
tuagénaire, devenu sujet britan­
nique pour fuir la superficialité 
des Etats-Unis. Quelques années 
plus tôt, serveuse un été dans un 
hôtel de Cape Cod et déjà lectrice 
d’Eliot, elle collaborait à Seventeen 
et à Mademoiselle en plus de se 
décrire ainsi dans son journal inti­
me: «Blonde, plutôt grande, bron­
zée, pas mal du tout.»

Sylvia Plath, sujet de la pièce La 
Cloche de verre, inspirée d’un ro­
man autobiographique et jouée au 
Théâtre de QuafSous du 26 janvier 
au 6 mars, n’a-t-eüe pas toujours été 
écartelée entre l’Amérique clin­
quante, «pur Hollywood sans fe­
nêtre», et l’Europe hautaine, «mon­
ceau de reliques»? Chez elle, le fan­
tasme de prendre pour amants des 
centaines d’Américains, ces «Apol­
lons aux yeux nus» aperçus sur les 
plages, n’était-il pas un moyen futile 
de refouler le cauchemar de n’avoir 
pu aimer suffisamment son père 
d’origine allemande, mort du dia­
bète lorsqu’elle n’avait que huit 
ans? En épousant le poète britan­
nique Ted Hugues en 1956, la poé­
tesse américaine épouse l’Europe, 
cette «tonne de miel» qui, comme 
elle en témoigne dans Arbres d’hi­
ver (Gallimard), lui rappelle son 
père, le scientifique Otto Plath, na­
tif du couloir de Dantzig et spécia 
Hste des abeilles.

Ted et Otto
En 1950, Sylvia Plath, sur le point 

d’avoir dix-huit ans, entrait à Smith 
College, prestigieux établissement 
d’enseignement supérieur pour 
jeunes filles situé à Northampton 
(Massachusetts). La boursière ac­
cumulait les honneurs universi­
taires, collectionnait les boyfriends et 
s’interrogeait sur la sexualité, «ce 
feu effrayant et exigeant» qui, disait- 
elle, «nous brûle les reins».
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OH IM MAVALL

«Le Mayall d’aujourd’hui 
est aussi captivant 

que celui d’hier»
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Le râleur admirable
SERGE TRUFFAUT 

LE DEVOIR

L
e vétéran britannique de la guerre de Co­
rée a eu 70 ans le 29 novembre dernier. D 
s’agit évidemment de John Mayall, le râ­
leur admirable. Râleur? Qu’on se le tienne 
pour dit, il y a du Jean Vanne en lui. On 
pense ici au Jean Vanne de Moi y en a vouloir des 
sous. Parce que des sous, il en est quelque peu ques­

tion dans notre histoire d'aujourd’hui. De sous et de 
téléphone, mais aussi d’Eric Clapton, Mick Taylor, 
Wim Wenders et Mike Figgis.

Voilà: il y a sept mois de cela, le 19 juillet dernier 
pour être exact, les Bluesbreakers occupaient la 
scène érigée sur les quais de Liverpool. Avant 
d’embrayer avec le dernier morceau du spectacle, 
Mayall bat le rappel de la troupe et annonce au mi­
cro que certains de ses acolytes ayant parfois raté

le coche, ou plutôt la double croche, ils devront 
payer des amendes. Remarquez que c’est mieux 
que d’être assigné à résidence, mais bon...

Mais bon... Qui, au monde, peut se permettre 
d’imposer des amendes à Clapton, Taylor et com­
pagnie pour avoir substitué le si bémol au sol diè­
se? Autrement dit, qui peut remonter les bretelles 
de grandes, de très grandes vedettes pour avoir 
remplacé la note de la séduction par celle de la dé­
prime? On connaît la réponse.

On évoque cela parce que c’est du Mayall tout 
craché. C’est le Mayall qui bougonne pour des rai­
sons qui réveillent toujours les rouspéteurs. Ceux- 
ci veulent toujours la perfection parce qu’ils 
croient qu’elle n’est pas de ce monde alors qu’elle 
est là plus souvent qu’on ne le croit À preuve, lors 
du spectacle organisé pour souligner les 70 ans du 
vétéran, chaque musicien l’a eu, son moment de 
perfection. Le tout, un double compact vient de

paraître sur étiquette Eagle Records sous le titre 
7i9* Birthday Concert.

Passons au téléphone. Dans la vie de Mayall, 
l’objet inventé par Graham Bell occupe une place 
particulière. Une place qu’on ne retrouve nulle 
part ailleurs au sein de la galaxie musicale. Il y a 
bien The Kinsey Report qui a composé le blues du 
répondeur, mais rien de comparable, question ga­
barit avec Mayall.

Les anciens se souviendront que lorsque 
Mayall décida de mettre le batteur Keef Hartley 
au chômage, il lui signala la chose par téléphone. 
Le message ayant été enregistré, le Hartley en 
uestion décida de l’utiliser comme introduction 
e son album. Lorsque le guitariste Mick Taylor 

se fit porter pâle un jour de 1993, il le fit par télé­
phone. Le message ayant lui aussi été enregistré,
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MAYALL
♦ Culture ♦
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Mayall l’intercala entre deux 
chansons. Mieux, il en fit le thème 
d’un album: Wake Up Call.

Plus sérieusement, le télépho­
ne occupe une place distincte par­
ce que c’est toujours par son en­
tremise qu’on a kidnappé les mu­
siciens de Mayall. La légende veut 
que lorsque Clapton et Jack Bru­
ce décidèrent de former Cream 
alors qu’ils étaient membres des 
Bluesbreakers, ils informèrent le 
patron par...

La légende veut également que 
lorsque Mick Jagger et Keith Ri­
chards complotèrent pour rempla­
cer Brian Jones par Mick Taylor, 
le capitaine Fracasse du rock or­
donna à sir Mick d’appeler 
Mayall. Il paraît que ce dernier 
était furieux. Furieux parce que 
l’usage de l’invention de Bell fut 
intense tout au cours de ces an­
nées-là. Ce qui nous mène à ceci: 
les groupes formés d’anciens 
élèves de Mayall.

Clapton et Bruce ont fondé 
Cream. John McVie, Peter Green 
et Mick Fleetwood ont créé Fleet- 
wood Mac. Taylor a rejoint les 
Stones. John Almond et Jon Mark, 
les héros du fantastique Turning 
Point, ont fondé Mark-Almond. 
Steve Thompson a fondé Stone 
The Crow. Andy Fraser a fondé 
Free. John Hiseman a fondé Co­
losseum. Hughie Flint a fondé 
The Bluesband. Aynsley Dunbar 
a été le batteur de Frank Zappa. 
Walter Trout, Coco Montoya, 
James Quillsmith et Harvey Man-

del volent de leurs propres ailes. 
Voilà, très résumé, l’impact Mayall 
sur le blues.

Côté jazz? On doit à Mayall 
d'avoir ravivé les carrières du 
trompettiste Blue Mitchell, du 
saxophoniste Red Holloway et du 
bassiste Victor Gaskin. Avec eux, il 
a concocté l’accouplement du jazz 
avec le blues. Il a décliné sur tous 
les tons, les vifs, les grossiers, les 
denses, le conte intitulé Jazz Me 
Blue. C’était dans les années 70.

Après? C’est là que ça devient 
intéressant. Passionnant. Nom­
breux, très nombreux sont les 
amateurs de Mayall des années 60 
ou 70 qui croient que le bonhom­
me n’a plus rien fait par la suite. Au 
contraire: il n’a jamais autant tra­
vaillé, et bien travaillé. Tellement 
que le Mayall d’aujourd’hui est 
aussi captivant que celui d’hier.

Son groupe est plus dynamique 
que jamais, Sa rythmique est aus­
si bien huilée qu’une plomberie al­
lemande. Et ce, grâce au batteur 
Joe Yuele qui, soit dit en passant, 
détient le record de longévité des 
Bluesbreakers. Ça fait 18 ans qu’il 
ponctue les ritournelles du vieux 
avec une précision démoniaque. 
Dix-huit ans qu’il impose des 
rythmes en deux secondes à pei­
ne. Et à la basse, Mayall a un ingé­
nieur de formation, donc un type 
qui sait compter les changements 
rythmiques: Hank Van Sickle. 
Aux claviers, il a l’ancien produc­
teur d’Al Jarreau, Tom Canning, 
qui n’a commis qu'une erreur ac­
compagner Johnny, le Hallyday.

Pour ce qui est de la guitare, la

RANDEE ST. NICHOLAS
John Mayall

tradition de fluidité et de clarté 
établie il y a 40 ans de cela par 
Clapton a été méticuleusement 
respectée. Buddy Whittington, 
c’est son nom, est d’autant plus in­
cisif qu’il pose ici et là, et pas n’im­
porte où, des points-virgules. Il ne 
formule jamais de points de sus­
pension. En clair, il n’abandonne 
jamais en cours de route.

C’est donc avec eux, augmen­
tés de Mick Taylor et Eric Clapton 
aux guitares, sans oublier le pa­
triarche du British blues, le trom­
boniste Chris Barber, ainsi que le

PLATH
SUITE DE LA PAGE E 1

Ses Journaux (Gallimard) nous 
révèlent toute l’intensité de cette 
brûlure. «Je ne puis satisfaire mes 
envies de promiscuité sexuelle, écrit 
Syhda Plath dès 1951, et conserver 
le soutien et le respect de la société 
(mon démon bien-aimé) — et ce 
parce que je suis une femme.» Elle 
envie la liberté masculine et 
n’éprouve aucun scrupule à pro­
fesser l’amoralisme dans la vie 
érotique. Sous «un ciel en cul de 
porc», il y a longtemps qu’elle est 
devenue incroyante. «Je ne parle­
rai plus jamais à Dieu», s’était-elle

dit, enfant, en apprenant la mort 
prématurée de son père.

Pour Sylvia, l’acte sexuel sera 
toujours hanté par la mort d’Otto. 
Malgré les «délices» de («embrasse­
ment bestial», les amants s’affronte­
raient, selon elle, dans un combat 
terrible. «Est-ce pour tuer?», se de­
mande-t-elle en croyant que la 
sexualité fait de l’humanité entière 
une victime ou, comme elle l’écrira 
plus tard, de chaque visage aimé 
une 4ête morte» dont les lamies ge­
lées forment une «visière de glace». 
Tourmentée par la pire des an­
goisses, elle tente, dès l’àge de 
vingt ans, de mettre fin à ses jours.

Le cauchemar se poursuit. En 
Angleterre, lorsqu'eUe rencontre 
pour la première fois Ted Hughes, 
Sylvia Plath répond au baiser de 
son futur mari en lui infligeant, 
dans un coup de foudre, une mor­
sure sanglante à la joue. Après 
l’avoir épousé, elle affirme trouver 
auprès de lui «un réconfort 
animal», mais ne perd pas de vue 
la nature tragique de la sexualité. 
«Un jour ma mort viendra, elle me 
viendra de lui», prophétise-t-elle à 
propos de Hughes dans un poème.

L’infidélité conjugale de son mari 
provoque chez Sylvia Plath, qui vit 
avec lui en Angleterre, le délire

Bien écrit, bien joue, intelligent 
et drôle. Je me suis beaucoup 
amusee. . 8 courtes pièces, 
et on en aurait pris d'autres.
RADIO-CANADA 
Montréal Express

Frédéric Blanchette aime tenir 
le spectateur en haleine, lui servir 
des rebondissements aussi 
nombreux qu'inattendus.
( . )■ Une /ohe brochette de jeunes 
acteurs (...) nous joue la comédie 
avec le plus grand sérieux 
LA PRESSE

( .,) ces six jeunes comédiens son/ | 
animés par le plaisir de jouer.
Ils donnent un excellent exemple 
de ce que le theatre peut faire, 
sans autre moyen que la passion 
de cet art.
VOIR

( , I un équilibré parfait entre . 
absurde ét réalisme, ce qui créé ■ 
un etonnement sans cesse 
renouvelé chez le spectateur M
Fantaisie, intelligence et plaisir . 
ont nourri l'écriture de ces textes 
LE DEVOIR
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trompettiste Henry Lowther, que 
Mayall a soufflé ses 70 bougies. 
Le programme? Il y a ses clas­
siques des années 60, comme 
Pretty Woman, California, Walking 
On The Sunset, All Your Love, et 
ses nouveautés, comme Somebo­
dy's Acting Like A Child, Blues For 
The Lost Days et l’admirable Dirty 
Water, découvert sur son dernier 
album studio. Stories.

D’un bout à l’autre de ce double 
compact, la machine Bluesbrea­
kers ronronne avec une régularité 
à faire envie à tous les chats de la 
planète. Elle ronronne parce que 
Mayall connaît ces années-ci les 
meilleurs moments de sa vie. Cer­
tains l’ont noté. On pense aux ci­
néastes Wim Wenders et Mike 
Figgis. A plus d’une reprise, dans 
les entrevues que Wenders a ac­
cordées au cours du dernier mois 
pour souligner la sortie sur grand 
écran de son film sur le blues, film 
produit par Scorsese, ce réalisateur 
a confié que la composition The 
Death Off. B. Lenoir de Mayall 
l’avait profondément inspiré.

Quand à Figgis, l’auteur de Lea­
ving Las Vegas, il suffit d’écouter 
le documentaire qu’il a signé pour 
la série conçue par Scorsese pour 
se rendre compte à quel point, 
dans le monde du blues, Mayall 
est désormais aussi incontour­
nable que John Lee Hooker, 
Willie Dixon ou Muddy Waters.

De tous les temps de la longue 
carrière de Mayall, le temps pré­
sent se distingue ainsi: le vieux n’a 
jamais été aussi serein, aussi heu­
reux. Et cela s’entend clairement.

poétique fatal qui donnera naissan­
ce à son chef-d’œuvre: Ariel. Valérie 
Rouzeau a traduit le recueil et pu­
blié plusieurs des poèmes qu’il ren­
ferme dans sa récente Sylvia Plath 
(Jean Michel Place), précieuse an­
thologie précédée d’un bel essai.

Ariel est d’une véhémence et 
d’une densité sans pareilles. Ulcé­
rée par l’inégalité sexuelle de 
l’homme et de la femme qui per­
met à Hughes de la tromper sans 
vergogne, Sylvia, déjà mère de 
deux enfants, s’en prend à Otto, le 
mâle par excellence, le Poséidon 
paternel qu’elle voit surgir de 
l’océan de la mort. Dans Papa, le 
plus poignant des poèmes du re­
cueil, elle s’écrie dans son délire 
d’amour et de haine: «Papa, il a 
fallu que je te tue... Je prenais tous 
les Allemands pour toi... Toutes les 
femmes adorent un fasciste... 
Papa, papa, fumier... » Son père a 
été élevé dans le luthéranisme et 
sa mère, native d’Autriche, dans le 
catholicisme, mais elle se croit un 
peu juive et va jusqu’à s’assimiler 
aux victimes de l’Holocauste.

Pour assumer jusqu’au bout 
l’exubérance de son Amérique na­
tale, Sylvia Plath, la blonde bron­
zée et candide du Massachusetts, 
devient, en pénétrant au cœur de 
l’Europe tragique, le «bel enfant 
d’or que le monde tue et mange». 
Aussi, le 11 février 1963, à l’âge de 
trente ans, se donne-t-elle la mort, 
sous son toit londonien, en met­
tant la tête dans le four de sa cuisi­
nière, transformé pour la circons­
tance en chambre à gaz.

Perron, 
côté sombre

UN CARRÉ DE CIEL
Texte de Michèle Magny. 

Mise en scène: Martine Beaulne 
assistée d’Allain Roy. 

Scénographie: Richard Lacroix. 
Costumes: Mérédith Caron. 

Éclairages: André Rioux. 
Musique originale: Silvy Grenier. 

Chorégraphies: Jocelyne 
MontpetiL Avec Marie-Eve 
Bertrand, Chritiane Proulx 
et Anne-Marie Provencher 
(les recluses); Jean-François 

Casabonne (Masld), Muriel Outil 
(la nurse), Jean Marchand 

(Docteur) et Catherine Sénart 
(la mère). Une production du 

Théâtre d’AujourdTiui présentée 
du 13 janvier au 7 février 2004.

SOLANGE LÉVESQUE

Au printemps 2000, Christian 
Vézina avait présenté sept 
contes de Jacques Ferron dans le 

cadre d’un spectacle solo intitulé 
Une veillée chez le maréchal Fer­
ron, qui faisait ressortir surtout la 
truculence et l’ironie colorée qui 
caractérisent cette part de son 
œuvre. C’est une tout autre gam­
me de couleurs, plus sombres, de 
la personnalité plurielle de l’au­
teur que Michèle Magny a choisi 
de révéler en créant un carrefour 
de rencontres qui font dialoguer 
«Docteur», le «médecin qui écrit» 
et «l’écrivain qui soigne» avec son 
double qu’il nomme Maski, et 
avec des figures féminines: une 
nurse nommée Régine, trois pa­
tientes psychiatriques du pavillon 
Gamelin (à l’hôpital Saint-Jean-de- 
Dieu) et.le personnage de sa 
mère morte de tuberculose à 32 
ans. Jacques Ferron l’a d’ailleurs 
appelée sa «mère cadette», à partir 
du moment où il a eu lui-même 32 
ans. Belle et brillante, elle aimait 
la musique et la littérature. Elle 
avait appelé son fils Jean-Jacques 
à cause de Rousseau. Au terme de 
la pièce, lors d’une ultime ren­
contre avec elle, Docteur réclame­
ra qu’elle lui rende son double 
prénom (le motif du double, enco­
re), avant d’accomplir cette ultime 
réconciliation en lui donnant enfin 
ce baiser qu’il n’avait pas pu lui 
donner quand elle est morte.

Les mouvements chorégra­
phiés par Jocelyne Montpetit de 
même que le décor et la musique 
rendent les rencontres de Docteur 
plus bouleversantes encore, en les 
entraînant dans un cirque fantas­
matique où elles peuvent prendre 
toute leur ampleur, c’est-à-dire 
dans la psyché même du person­
nage. Et c’est là même que Michè­
le Magny a choisi de donner for­
me à cette avancée chez un Fer­
ron intime, en amalgamant très fi­
nement des extraits de textes de 
l’écrivain (dont un inédit Le Pas de 
Gamelin) et des dialogues qu’elle 
a écrits à partir de faits réels de la 
vie du médecin-écrivain pour en 
faire une fiction qui relève bien da­
vantage de l’onirisme que de la lo­
gique diurne. L’action, qui se 
boucle d’ailleurs en une nuit, se 
déroule en un lieu où dehors et de-

YVES RENAUD
Jean Marchand incarne 
Docteur et Catherine Sénart, la 
mère, dans Un carré de ciel.

dans s’entremêlent. Avec ses 
moellons géants formant un mur 
anguleux percé d’un vasistas au- 
dessus duquel on sent parfois flot­
ter un «cube de ciel», son petit poê­
le (qu’on appelait autrefois une 
«truie») dont le tuyau est un arbre 
défeuillé et son banc de parc, le 
décor évoque à la fois la cour inté­
rieure d’un hôpital psychiatrique 
et un shack que Docteur a acheté 
à Saint-Louisfie-Blandford. Ce pa­
villon de chasse équipé d’une ca­
rabine abrite également une table 
d’écriture; Docteur s’y réfugie 
parfois, chassant l’inspiration per­
due, tandis que bruissent des 
voix, des vols d’oiseaux et des 
feuillets de manuscrit.

Jean Marchand (lui-même ac­
teur et musicien) incarne ce Doc­
teur, qui est toujours «un autre». 
Ni déclamatoire ni réaliste, le ton 
qu’il a trouvé concourt à propul­
ser le texte en apesanteur, lui don­
nant toute sa résonance. Le jeu na­
turel de Muriel Dutil, en infirmiè­
re qui tente de ramener Docteur à 
des considérations plus pragma­
tiques, crée un contraste qui don­
ne de l’envergure au personnage 
principal. La portance poétique 
s’en trouve décuplée. Il faut souli­
gner l’interprétation troublante 
des trois patientes (Christiane 
Proulx, Ajine-Marie Provencher 
et Marie-Eve Bertrand) atteintes 
d’une «folie» dont on sent bien, 
comme Docteur le sait, qu’elle est 
le fruit de multiples oppressions. 
De même que le jeu subtil de Ca­
therine Sénart, la mère magnifi­
quement habillée par Mérédith 
Caron. Jean-François Casabonne 
incarne Maski, le double harce- 
leur dont on aurait souhaité qu’il 
soit plus développé, étant donné 
son importance capitale. C’est lui 
qui demandera à Docteur de le 
supprimer, après le baiser à la 
mère. Mais il est vrai que ce sont 
surtout les relations de Jacques 
Ferron avec les femmes qui carac­
térisent cette approche. L’entrepri­
se n’est pas sans failles (une ou 
deux longueurs), mais le respect 
et l’amour du sujet qui s’en déga­
gent, de même que la rigueur de 
la mise en scène de Martine 
Beaulne en font un spectacle mar­
quant qui invite à découvrir des 
régions moins explorées de 
l’œuvre ferronienne.

Si j'entendais penser mon voisin d'autobusmm»Aphrodite
eriQÀ

DU 6 AU 31 JANVIER A 20H30 
À ESPACE LIBRE

espace 1945 rue fullum (métro frontenac) 
RÉSERVATIONS (514) 521-4191LIBRE

Un spectacle qui se transforme 
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SOURCE LA BORDEE
Le théâtre de Jarry tombe dans les cordes de Frédéric Dubois, qui a conquis le public avec une 
approche très burlesque et ludique de la mise en scène.

Joli portrait de famille !
Peu de metteurs en scène peuvent se vanter d’avoir autant de 
travail que Frédéric Dubois par les temps qui courent. Ce 
n’est pas pour rien que le quotidien Le Soleil l’a mis à la une 
d’un récent cahier spécial sur la relève à Québec... tous sec­
teurs confondus. Alors que le jeune homme de 26 ans s’ap­
prête à présenter son Ubu Roi à la Bordée, nous avons voulu 
le rencontrer pour savoir ce qu’il pensait de Jarry, de son 
travail à lui et de tout le bien qu’on en dit.

ISABELLE PORTER

Frédéric Dubois ne respire 
certes pas le calme, mais la 
pression ne semble pas l’empê­

cher de dormir non plus. Nous 
sommes à deux heures d’une des 
dernières répétitions d’Ubu Roi 
d’Alfred Jarry, qui débute le 27 
janvier. Jarry avait écrit la pièce 
en 1896 pour se payer la tête d’un 
professeur. L’histoire raconte 
l’épopée d’un con, le père Ubu, 
qui décide de renverser le roi. 
Une fois au pouvoir, il tue les 
nobles, ruine les démunis et crée 
une société justifiant ses pires ca- 
prices, avant de se faire à son 
tour chasser.

À propos d’Ubu
Dubois nous parle d’abord de 

l’actualité de la pièce: «Le soir 
du lancement de la programma­
tion l’an dernier, Bush déclarait 
la guerre. On ne pouvait pas être 
plus dans le vif du sujet. Le texte, 
qui n’était pas prioritaire, l’est 
devenu, par la force des choses, 
en raison de l'environnement 
politique.»

Pas question toutefois d’inté­
grer trop d’allusions à George W. 
et consorts dans la mise en scè­
ne. La pièce de Jarry se suffit à 
elle-même, nous explique le met­
teur en scène. «U y a une scène où

le père Ubu vient frapper à la porte 
des paysans Pour collecter les im­
pôts. Ils lui disent qu’ils les ont déjà 
payés; alors, il leur répond que c’est 
pas grave parce qu’il a changé la 
politique. On aurait beau appuyer 
le propos puis donner au personna­
ge une perruque à frisettes comme 
Jean Charest, ça ne changerait 
rien. On a compris.»

N’empêche que, le moins 
qu’on puisse dire, c’est que le 
théâtre de Jarry tombe dans les 
cordes de Frédéric Dubois, qui a 
conquis le public avec une ap­
proche très burlesque et ludique 
de la mise en scène. Privilégiant 
des décors et des environne­
ments sonores très colorés, le 
jeune metteur en scène monte 
ses pièces comme des chorégra­
phies savamment orchestrées. 
Ce sera le cas de nouveau pour 
Ubu Roi, nous annonce-t-il.

De bonne humeur, notre hom­
me prend le temps de bien ré­
pondre aux questions, mais il dé­
croche de temps en temps pour 
saluer les employés du théâtre 
qui passent dans le coin. Frédéric 
Dubois est connu comme un 
gars de gang. Pour Ubu Roi, il a 
de nouveau fait appel à des com­
pagnons qui le suivent depuis ses 
débuts, dont Yasmina Giguère à 
la scénographie et Pascal Robi- 
taille à l’environnement sonore.

DU 20 JANVIER AU 14 FÉVRIER 2004

- Edward Albee

La CHEVRE
ou qui est Sylvia ?

TRADUCTION MICHEL TREMBLAY MISE EN SCÈNE DANIEL ROUSSEL

avec Guy Nadon, Linda Sorgini, Raymond Legault 
et Frédéric Bélanger

concepteurs DAVID GAUCHER, FRANÇOIS BARBEAU, CLAUDE ACCOLAS
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On retrouve également dans la 
distribution Sylvio Manuel Arrio­
la, le tonton de Zazie dans le mé­
tro, la pièce qui avait consacré, il 
y a deux ans, le jeune metteur en 
scène et sa troupe, le Théâtre des 
Fonds de tiroirs (TFT). Enfin, le 
père Ubu sera interprété par la fi­
gure très paternelle de Jack Robi- 
taille, le directeur de la Bordée. 
Nous aurons donc droit à un joli 
portrait de famille.

Dubois sur Dubois
On s’en doutait, Dubois a un 

paquet de projets pour les mois à 
venir, mais peut-être pas ceux 
auxquels on aurait pu s’attendre. 
A part une nouvelle mise en scè­
ne à la Bordée l’an prochain et un 
projet en théâtre pour enfants, il 
planifie surtout un retour au jeu 
et un certain ressourcement. La 
consécration pourrait partir aussi 
vite qu’elle est venue et il le sait 
bien. Non pas prétentieux mais 
lucide, il nous lancera en fin d’en­
trevue: «II y a une liberté que je 
n’ai pas envie de perdre. Il faut 
que je fasse attention. A 26 ans, 
j’ai fait une mise en scène au Tri­
dent, deux à la Bordée. À 35 ans, 
qu’est-ce que je vais faire?» D'où 
l’idée d’aller éventuellement se 
mettre à l’épreuve ailleurs, à 
Montréal ou peut-être en Europe. 
Quant à sa troupe Les Fonds de 
tiroirs, qui doit présenter «un 
gros projet» cet été, elle prévoit 
également prendre le temps de 
s’interroger sur sa vocation et 
probablement se lancer dans 
l’écriture... La troupe reprendra 
par ailleurs Téléroman de Larry 
Tremblay dans la métropole et 
Zazie dans le métro devrait 
conclure sa tournée du Québec 
au cours des prochains mois. On 
attend donc la suite...

Voyeurs un jour...
ORESTE THE REALITY SHOW

D’Euripide. Traduction: Dice Pelletier. Adaptation 
et mise en scène: Serge DenoncourL Scénographie 
et accessoires: Louise Campeau. Costumes; Fran­

çois Barbeau. Musique: Stefane Richard. Eclai­
rages: Martin Labrecque. Video: Cybèle et Cyborg. 
Maquillages: Julie Casseau. Avec Guillaume Cham- 

poux. Louise Cardinal, Anne Dorval. Michel Poi­
rier, Antoine Durand, Albert Miliaire, Olivier Morin 

et Isabelle Miquelon. lYesenté par le Théâtre de 
l’Opsis à l’Espace Go jusqu'au 7 février.

SOPHIE POL Lit)T

T a foule est une chose redoutable lorsque ses chefs 
^-L/sowf pervers», d’écrire Euripide. Et George W. 
Bush, à l’époque, n’avait pas encore lance, telle une 
Jeanne d'Arc superpuissante, ses appels à Dieu pour 
exhorter le monde à vaincre les envoyés de Satan. 
Pas plus que n’avaient sévi les producteurs mégalo­
manes qui sacrifient volontiers la responsabilité qu'ils 
ont en ce qui concerne la qualité et le contenu des 
productions télévisuelles pour miser plutôt sur le plus 
petit dénominateur commun afin de s’emplir les 
poche? au prix de l’intelligence et de la dignité collec­
tives. À croire qu’Euripide savait que les bulletins de 
nouvelles démagogiques attireraient en masse l’audi 
toire 2000 ans plus tard.

C’est que, selon le metteur en scène Serge De- 
noncourt et le Théâtre de l’Opsis, l’humain étant ce 
qu’il est et ce qu’il a toujours été, la tragédie 
grecque, que plusieurs considèrent aujourd’hui 
connue un produit culturel réservé à une élite intel­
lectuelle. aurait, dans l'Antiquité, comblé le côté 
voyeur du public aujourd’hui rassasié par les reality 
shows et les journaux jaunes. Oreste ne serait-il, au 
fond, qu’un «gars» qui a tué sa mère?

Poussant la réflexion plus loin, Denoncourt a imagi­
né une émission de télé-réalité par laquelle le public 
pourrait décider du sort de quelque quidam d’une fa­
çon qui n’a pas encore été exploitée par les spécialistes 
du «faisage» d’argent: le public votera (1 $ l'appel) afin 
de décider si Oreste subira ou non la peine de mort. 
Proposition farfelue que tout cela? Les inquisiteurs

bridaient bien les suspectes eueilleuses d’herbes sur la 
place publique, au gre des acclamations du bon peuple. 
D's empereurs romains levaient ou abaissaient bien le 
pouce pour sauver ou faire exécuter les gladiateurs se­
lon ce que leur dictait la foule en délire. Eh nous, nous 
avons bien puni Melanie pour son crime d'hypocrisie 
conunis à l'endroit des autres lofteurs.

Peut-on ne pas approuver ce spectacle? Sa pertinen­
ce ne fait aucun doute. U' résultat, maintenant, est-il à 
la hauteur du concept? 11 suffit de voir les mimiques de 
compassion factice de l'animatrice interprétée par 
Aime Dorval (absolument parfaite dims ce rôle), la suf­
fisance expéditive du magnat Tyndare campe avec 
brio par Albert Miliaire et l'infernal chaos qui finit par 
envahir le plateau pour être convaincu qu'il l’est. Bien 
sûr, avec toutes les distractions que recèle ce plateau 
(communications non verbales entre l'animatrice et le 
réalisateur, simagrées de l'animateur de foule, projec­
tions vidéo, etc.), le texte grec traduit |xu' Dice Pelle­
tier. bien que repris presque intégralement par Denon­
court, est moins à l’avant-plan, mais cela fait partie de la 
critique. S'il faut apporter un bémol, que celui-ci touche 
les baisers aussi incestueux qu’insistants échangés |xir 
Electre et son frère, puisqu’il est permis de se ques­
tionner sur le bénéfice qu'en tin* réellement la produc­
tion. Autre point d’interrogation: pourquoi Electre por- 
te-t-elle le hidjab? Est-ce pour évoquer qu’une dévotion 
telle que la sienne envers un homme de la famille, un 
frère, rappelle celle inculquée dès le plus jeune âge aux 
jeunes musulmanes?

Quoi qu’il en soit, qu'il s';igisse du décor, du jeu des 
acteurs, des modifications apportées au texte ou de la 
mise en scène en général, Oreste The Reality Show ne 
fait pas dims la caricature. En effet, comment caricatu­
rer de façon viable une réalité déjà si outrancière en 
soi? Certes, la production a quelque chose de la bouf- 
fonnerie, mais e'est une bouffonnerie à laquelle on as­
siste sans broncher jour après jour. Qui plus est, der­
rière l’insouciance de ces clownesques émissions, se 
meuvent des existences, des êtres humains qui ne se­
ront plus jamais les mêmes après leur ixissage au petit 
écran, bestiole beaucoup moins inoffensive qu’elle 
n’en a l’air. C’est tout cela que l’on retrouve dans le 
spectacle de l’Opsis. Sauf qu'il ne sera pas vu, lui, par 
des millions de spectateurs.

Les Femmes
S©VENTES

Tarcat, Jaan Turcotta, 
Tanguay, Philippa ■
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The Reality Show
D'après le texte de Euripide Texte français de Luce Pelletier 

Concept et mise en scène de Serge Denoncourt
Avi Louise Cardinal, Guillaume Champoux, Anne Dorval, Antoine Durand, 

Albert Miliaire, Isabelle Miquelon, Olivier Morin Michel Poirier
As •.mer- a |a en scene et régie Geneviève Lagacé, O 

Louise Campeau. Musique originale Stéfane Richard, tcl.urn
François Barbeau 

Martin Labrecque, /id' . Cybèle et Cyborg

Du 13 janvier au 7 février 2004
Du mardi au samedi 20 h
A, Théâtre ESPACE GO „um ™

4890, boul Saint-Laurent wutîim
^ |A L'ANGU DU BOUL SAINT JOSLM4. $ LAURliRI ~

Réservations : 514 845 4890 ou www.espacego.com

Québec mm
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Forfait 3 SPECTACLES 86$

THÉÂTRE DU RIDEAU VERTw (514) 844-1793 www.rideauvert.qc.ca

Forlait Oreste 
a la carte

3 spectacles 
pour 45 $ 

514522 0393

La représentation du 28 janvier sera précédée d'une conférence avec M. Jean Pierre Desaulniers, 
professeur au département des communications de l'UQAM. Dès 18 h 30, nous discuterons des enjeux 

de la télé-réalité. Coût : 10 $. Renseignements et réservations (514) 522-9393.
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L’état du monde
Paula de Vasconcelos et Paul-Antoine Taillefer 
dirigent Pigeons international depuis qu’ils 
ont fondé cette compagnie en 1987. Après 
avoir monté de grands auteurs, la compagnie 
s’est peu à peu spécialisée dans la conception 
d’un type de spectacle très libre, où la danse 
et le théâtre s’amalgament. Paula de Vasconce­
los explique comment Babylone, la nouvelle 
création de Pigeons qu’elle a conçue, mise en 
scène et chorégraphiée, se veut une métapho­
re de l’état du monde actuel.

SOLANGE LÉVESQUE

Les spectateurs aiment bien les étiquettes pré­
cises; ils aiment savoir si ce qu’ils vont voir est 
du théâtre ou de la danse, par exemple. Pour Paula 

de Vasconcelos, la conception, la mise en scène et 
la chorégraphie sont une seule et même chose, et 
non pas des disciplines séparées. «Ce triple travail 
se réalise à la fois en continuité et en rupture. Ce qui 
importe, c’est de trouver un équilibre entre le corps et 
la parole, entre la danse et le théâtre, explique-t-elle. 
Pigeons international revendique une liberté artis­
tique totale, et Babylone casse le moule davantage 
encore que ne le faisaient nos précédents spectacles.»

Selon elle, le spectacle présente un peu le carac­
tère d’une création collective, par son mode d’élabo­
ration. «Mes chorégraphies sont calquées sur les inter-' 
prêtes, elles sont conçues selon leur personnalité et je 
tiens compte de ce qu’ils expriment en répétition.» Un 
spectacle est réussi, estime Paula de Vasconcelos, si 
son ensemble offre plus que la somme de ses par­
ties et si le résultat se révèle plus complexe que tout

ce qui le produit. «Au-delà des étiquettes, les membres 
de notre compagnie et moi cherchons à arriver à une 
oeuvre d’art vivante, temporelle.»

Un mythe actuel
La création de Pigeons international, Babylone, 

parle de l’état du monde. «Notre planète est une sor­
te de nouvelle Babylone, un jardin fragile suspendu 
dans le cosmos. Je lance sur scène divers personnages 
qui gravitent autour de ce thème. Le spectateur n’est 
pas nécessairement conscient de tout cela mais, au 
fur et à mesure que le spectacle avance, cela devient 
évident qu’il existe des liens entre les personnages et 
les histoires, même si chaque personnage possède son 
histoire individuelle.» Ces divers personnages vont 
converger vers un endroit qui représente le mon­
de, de façon métaphorique. Le personnage d’un jar­
dinier, par exemple, a presque une fonction divine. 
«Il vient bâtir la scénographie en sept étapes qui rap­
pellent les sept jours qu’a duré la création du monde, 
selon la Bible. Il n’est pas toujours d’un rapport 
agréable, mais c’est un sage.»

Babylone renvoie donc à une sorte de Genèse du 
monde; on y trouvera d’ailleurs un couple s’enga­
geant dans un pas de deux passionné qui rappelle 
la rencontre du premier homme et de la première 
femme, raconte Paula de Vasconcelos. Par la suite, 
plusieurs types de relations vont se nouer entre les 
hommes et les femmes. «Certains portent un dra­
me en eux. Il y a des personnages de tous les âges, 
parmi lesquels une jeune fille de onze ans jouée par 
Camille, notre fille à Paul-Antoine Taillefer et à moi, 
qui apparaît sur scène pour la première fois.»

Sur un plan plus personnel, Paula de Vasconce­
los confie travailler très fort pour conserver un op­
timisme face à l’avenir de la planète Terre, préoc­
cupation qui est à l’origine de Babylone... «Mais je 
ne puis cacher que je suis effrayée ces temps-ci, re-

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Paula de Vasconcelos

connaît-elle. Je souhaiterais que les êtres humains 
s’unissent pour agir avant qu’il ne soit trop tard. 
Cela va à l’encontre de l’esprit oriental qui tend plu­
tôt à dire: “voilà ce qui est" et “aime ce qui est là", 
mais c'est dur de renoncer au combat; la dualité de 
la vie est profondément inscrite en nous. L’être hu­

main est imparfait et il ne va pas changer si facile­
ment. Plus les outils sont puissants, plus les erreurs 
risquent d’être graves.»

La richesse de la diversité
Les personnages de Babylone, comme les acteurs 

qui les interprètent, viennent des quatre coins du 
monde. Cette équipe regroupant des artistes de di­
verses origines entraîne une profusion d’idées très 
différentes qui stimulent la création, selon la concep 
trice; par ailleurs, observe-t-elle, des similitudes ap 
paraissent, qui unissent tous les participants. «Une 
des danseuses, par exemple, est une ex-ballerine clas­
sique; une autre est maître de kung-fu. Cette diversité 
multiplie les possibilités de couleurs, en création. Avec 
ce principe de travail, je peux risquer d’aller là où je ne 
serais jamais allée, seule.»

Un autre aspect novateur de Babylone, c’est que 
les interprètes travailleront cette fois-ci en compa­
gnie de trois musiciens sur scène, en plus de suivre 
une trame sonore contemporaine composée par Mit­
chell Akiyama. «Cette collaboration suppose un énor­
me travail de complicité, qui marie les inspirations 
orientales et occidentales, sans essayer de “faire com­
me" ou d’être à la mode.»

Avec ce spectacle, Paula de Vasconcelos et sa 
compagnie souhaitent poser les bases d’un triptyque 
de réflexion qui va durer quelques années, portant 
sur le monde et son avenir. «Un espoir réside du côté 
des enfants qui deviennent sensibles à la protection de 
l’environnement dans la mesure où on leur transmet 
cette valeur.»

Babylone, conçu, mis en scène et chorégraphié 
par Paula de Vasconcelos et interprété par 10 ac­
teurs-danseurs accompagnés de trois musiciens, 
prend l’affiche du 30 janvier au 14 février à l’Usine C 
à 20h. Information et réservations: (514) 5214493 
ou (514) 790-1245.

Le Grand 
Rendez-vouo

Quatre jours de musique et de théâtre pour 
célébrer le 60e anniversaire du Conservatoire 
de musique et d'art dramatique du Québec!
LA NUIT DE LA POÉSIE • Le vendredi 30 janvier [22 h]
Piano Nobile de la Place des Arts
Un événement entre le récital et le happening! Avec les élèves du 
Conservatoire d’art dramatique de Montréal et celui de Québec

GESTION DE LA RESSOURCE HUMAINE 
Du vendredi 23 janvier au samedi 7 février [20 h]
(relâche les dimanches)
Cinquième salle de la Place des Arts
Texte de François Létourneau • Mise en scène de Frédéric Blanchette 
Création par les finissants du Conservatoire d'art dramatique de Montréal

Une réunion axceotionnelle!
ORCHESTRE RÉSEAU • Le dimanche 1“ février [14 h 30]
Salle Wilfrid-Pelletier de la Place des Arts
Plus de 100 musiciens provenant de tout le réseau du Conservatoire ! 
Direction : Raffi Amnenian
Programme: R. Wagner Lohengrin, Préludes des l'et S" actes 

G. Tremblay Katadrone (Contrecri)
J. Sibelius Première Symphonie en mi mineur

CONCERT DE MUSIQUE DE CHAMBRE • Le lundi 2 février [20 h]
Salle Pierre-Mercure du Centre Pierre-Péladeau 
Concert réunissant des professeurs du Conservatoire de musique de Montréal : 
Jocelyne Bastien, Lise Beauchamp, Hugo Bégin, Michel Bettez, Suzanne 
Blondin, Yannick Chênevert, Guy Fouquet, Manon Lafrance, Jacques Lavallée, 
Helmut Upsky, John Milner, Jean-François Normand, Anne Robert, et les 
comédiens Suzanne Lantagne, Jean Marchand et Albert Miliaire. 
Programme: W. A. Mozart Quintette pour piano et vent 

K 452 en mi bémol majeur 
J. Brahms Quintette pour clarinette op. 115 

en si mineur
I. Stravinski Histoire du Soldat

ENTRÉE GRATUITE
Pour les événements à la Place des Arts, laissez-passer 
requis disponibles au Conservatoire (514) 873-4031, poste 221 
et à la billetterie de la Place des Arts (514) 842-2112 
Les concerts seront diffusés sur les ondes de la 
Chaîne culturelle de Radio-Canada 
www.mcc.gouv.qc.ca/conservatoire
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Pançois Letourneau!

uzanne Lantagne

Conservatoire 
de musique 
et d'art dramatique

ilniBiwiHi Québec E9 El 
El El

de Michele Magny
mise en scene de
Martine Beaulne
Assistée de Allain Roy

II Du 13 janvier 
au 7 février 2004

Marie-Eve Bertrand I Jean-François Casabonne I Muriel Dutil I 
Jean Marchand I Christiane Proulx I Anne-Marie Provencher I 
Catherine Sénart
1 t's mr. ntt' h Richard Lacroix I Mérédith Caron I 
André Rioux I Silvy Grenier I Jocelyne Montpctit

Fabuleux hommage à Jacques Perron [la scène avec la 
mère) une des plus belles scènes que j'ai vues au theatre."

AUX ARTS ETC SRC Une creation du
Théâtre d'Aujourd'hui
\e théâtre de la création québécoise

^3900. rua Salnt-0«nls

Distribution fabuleuse. De très beaux moments qui 
demeurent en tète » oesautels. src

. envoûtante et intime [ . | limpide comme le geme et 
insaisissable comme un songe la presse

Pièce à découvrir si on veut s intéresser à Perron, le revoir 
autrement c est bien meilleur le matin snc

514) 282-3900

DIRECTION Réflé RfClUrti Cff 
Jacques Vézma

grandes performances d acteurs (...) textes poétiques de 
haute voltige journal de Montreal

in COUWWT'O, Q^Hydro.

theatre de 
aUAT’SOüS

la cloche de
verre
de SYLVIA PLATH

SIBYLLINES

Avec CÉLINE BONNIER Mise en scène de BRIGITTE HAENTJENS Dramaturgie STÉPHANE LÉPINE
Assistance à la mise en scène et régie COLETTE DROUIN Décor et accessoires ANICK LA BISSONNIÈRE
Costumes JULIE CHARLAND Éclairages CLAUDE COURNOYER Vidéo FRANCIS LAPORTEIrlLiAlii-' tclairages ViizAui/c uv/uiv:

ROBERT NORMANDEAU Maquillage et coiffure 
Du 26 janvier au 6 mars 2004 Réservations 845.7277

ANGELO BARSETTComposition musicale

< *i

http://www.mcc.gouv.qc.ca/conservatoire
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Alexandra L'heureux 
Jean-Sébastien Lourdais

22 20hJO 23 16h
billetterie: 525-1500 
www.tangente.qc.ca
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DANSE CONTEMPORAINE "

danse

La danse 
vue autrement

FRÉDÉRIQUE DOYON
LE DEVOIR

Il n’y a plus que la scène qui per­
mette à la danse de se déployer 
dans toute sa diversité. Le petit et 

le grand écran commencent à ri­
valiser avec la traditionnelle salle 
de spectacle. Avec les années, les 
productions se multiplient et ac­
croissent leur qualité, comme en 
témoigne Reel Dance on the 
Road, la tournée canadienne des 
meilleurs films et vidéos du Mo­
ving Pictures Festival of Dance on 
Film and Video de Toronto.

Depuis l’an dernier, Montréal 
constitue l’une des étapes du par­
cours de Reel Dance on the Road. 
Du 27 janvier au T'février, la Ci­
némathèque québécoise présente 
pas moins de six programmes dis­
tincts et assez étoffés, tirés de la 
13' édition du festival torontois. 
Pour découvrir ou apprécier la 
danse autrement 

Afin de prendre le pouls de la 
diversité des formes que prend la 
danse à l’écran, Reel Dance on the 
Road propose notamment deux 
soirées de courts métages, l’une 
consacrée aux productions cana­
diennes, Canada Shorts #1 (29 
janvier), l’autre aux productions 
internationales, Global Moves (30 
janvier) Chez les Canadiens, tous 
les styles de danse se relaient 
pour donner vie à un récit, du clas­
sique (Les Cygnes de Veronica 
Tennant avec la danseuse cana­
dienne Evelyn Hart) au contem­
porain (Departure de Mark Adam 
et Allen Kaeja, sur le thème de la 
guerre) en passant par le hip-hop 
(Hasta la Proxima de Mark Adam, 
chorégraphié par Victor Quijada).

Le traitement varie aussi énor­
mément chez les réalisateurs 
étrangers, des capsules plus im­
pressionnistes comme Walka­
bout of Alices de l’Italienne Simo­
na da Pozzo au huis clos comico- 
absurde d’un couple qui se ti­
raille sur le coin d’un lit, tel que

le propose Burst de l’Islandais 
Reynir Lyngdal.

Evidemment, le meilleur peut 
céder la place au pire ou au banal, 
comme cela arrive souvent dans 
une forme d’art en émergence. 
Dans la catégorie des décou­
vertes heureuses, Scratch, de la 
Britannique Shelly Love, révèle 
un bijou de film d’animation qui 
rappelle l’esthétique des frères 
Quay, bien qu’on puisse toutefois 
se demander en quoi il s’agit d’un 
film de danse.

Long métrage
Outre les programmes de 

courts métrages, Reel Dance on 
the Road propose le premier long 
métrage de Bianca Li, nouvelle co­
queluche de la jeune scène en 
France. Espagnole d’origine, cette 
danseuse de flamenco, choré­
graphe contemporaine et comé­
dienne, se plaît à mélanger les 
genres, alliant la danse, les tradi­
tions musicales diverses et le 
spectacle de cabaret. Présenté en 
ouverture le 27 janvier, Le Défi est 
une comédie musicale à l’holly­
woodienne avec pour toile de fond 
la tour Eiffel et du hip-hop au 
menu, plutôt que des claquettes à 
la Fred Astaire.

Si la nostalgie vous tenaille, 
une soirée (31 janvier) dédiée à 
l’époque de l’émergence du jazz 
et du cinéma illustre la contribu­
tion de ces deux arts à la démo­
cratisation de la culture. Le pro­
gramme fait notamment revivre 
les époustouflants Nicholas Bro­
thers, qui tapent du pied plus vite 
que leur ombre. Reel Dance on 
the Road compte aussi une séan­
ce intitulée Dansedansedanse (28 
janvier), fruit de collaborations 
entre des chorégraphes euro­
péens et des cinéastes de la mai­
son de production française 
Heures d’été. Enfin, l’événement 
filmographique se conclut avec 
un programme expérimental, 
Liquid Bodies (Tr février).

Burst de l'Islandais Reynir Lyngdal.
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Raconter la danse en dansant
Le chorégraphe Pierre-Paul Savoie délaisse le multimédia 

pour se concentrer sur la danse et le théâtre
FRÉDÉRIQUE DOYON

LE DEVOIR

Faire plus avec moins, n’avoir 
pas les moyens de ses ambi­
tions. Tel est sûrement le modus 

vivendi de la majorité des artistes. 
Qui plus est, des chorégraphes qui 
lorgnent du côté du multimédia, 
technique aux possibilités infinies, 
difficile à dompter avec des bud­
gets infimes. C’est un peu la 
conclusion à laquelle est venu 
Pierre-Paul Savoie après l’expé­
rience de Strata, mémoires d'un 
amoureux (2002) et de Pôles 
(1996). Aussi, sa nouvelle pièce, 
Débranché, en dit long sur ses nou­
velles orientations artistiques.

«Tout mon imaginaire était au 
service de la technique, on avait le 
même budget que pour un simple 
spectacle de danse, souligne-t-il. Je 
suis rendu à un point dans ma car­
rière où ce que j'aimerais faire, c’est 
de la danse et du théâtre, de tra­
vailler juste le lien avec les individus. 
Ça me remet en contact avec mon 
imaginaire», dit celui qui n’exclut 
toutefois pas de revenir au multi­
média plus tard.

Pour marquer ce retour au cœur 
de son art le chorégraphe a choisi 
d’aborder le thème même de la 
danse dans sa nouvelle pièce. «C’est 
la vie de troupe en fait; on a dressé 
un portrait de ce qu 'est être danseur 
travailler ailleurs, peu de temps pour 
la vie personnelle, pauvreté, fragilité 
physique», raconte-t-il en promettant 
plein de rebondissements dans cet­
te histoire toutefois non linéaire, fai­
te de petits moments chorégra­
phiques et théâtraux

Pierre-Paul Savoie est reconnu 
pour son approche anti-intellectuel­
le de la danse; c’est un artiste enga­
gé envers son public, qu’il cherche 
à élargir le plus possible. Il est 
d’ailleurs président du Regroupe­
ment québécois de la danse depuis 
quatre ans. L’exercice de son art 
est donc intimement lié à la com­
préhension qu’en a le spectateur. 
D’où le recours fréquent à d’autres 
formes artistiques pour mettre en 
relief le sens de l’œuvre. «Les créa­
teurs nourrissent la discipline [de la 
danse] de différentes façons; moi, 
mon but, c’est de la démocratiser, de 
faire en sorte que plus de monde

Débranché, la dernière chorégraphie de Pierre-Paul Savoie.

comprenne cette forme d'art pour 
quelle puisse se développer, insistet- 
U. je fais mon travail en jonction de 
savoir communiquer quelque chose.»

Superposition
Cette fois, il se tourne résolu­

ment vers la parole du théâtre. 
L’auteur dramatique Michoue Syl­
vain a écrit des textes et le choré­
graphe a trouvé en Marie-Josée 
Gauthier une précieuse conseillère 
dramaturgique. H porte ainsi un re­
gard ludique et ironique sur sa dis­
cipline, mettant en scène, par 
exemple, un chorégraphe tyran­
nique (ce qu’il n’est pas, tient-il à 
préciser, mais dont il entend par 
fois parler dans le milieu), la diffi­
culté d’interpréter un duo amou­
reux lorsque les danseurs sont en 
froid, la générosité sans borne des 
interprètes. «Les gens doivent savoir 
que ce n’est pas juste difficile d’ap­
prendre les pas, c’est une forme d’art 
qui exige énormément de la part de 
I'indivuiu; c'est une implication cor­
porelle, kynétique, mais il y a aussi 
un abandon quasi spirituel», sou­
ligne le chorégraphe.

Pour faire pendant aux danseurs 
d’âge plus mûr de Strata, le choré­
graphe s’est lié à de (très) jeunes 
danseurs, fraîchement sortis des 
écoles de formation, dont il admire 
l’ouverture et le goût du risque, au-

delà de leur maigre expérience.
lierre-Paul Savoie renoue donc 

avec l’expérience théâtrale qu’il 
avait effleurée dans Duodénum 
(1987) avec Jeff Hall. Mais le défi 
s'avère ici plus grand puisqu’il su­
perpose littéralement danse et 
théâtre: «Comment bouger et parler 
en même temps? Il ne faut pas que 
les danseurs se laissent détourner 
par le texte», souligne-t-il. Car la 
danse reste à l’avant-plan dans Dé­
branché. «J’ai créé toute la chorégra­
phie [un solo, un duo et un trio) au 
début pour mettre les situations 
théâtrales au service de la danse et 
non l'inverse.»

Avec cette incursion dans l’uni-

SOURCE CINEMATHEQUE QUEBECOISE
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vers réaliste de la danse, de la scè­
ne aux coulisses, le chorégraphe 
triple la mise artistique: il démysti­
fie la discipline auprès du public et 
rend hommage à son art comme à 
ses interprètes. Dn coup dont il 
n’est pas peu fier. «Ixs danseurs for­
ment une classe à part; je les trouve 
évolués humainement à cause de 
leur quête constante du dépassement 
de soi. Il y a très peu d’ego chez les 
danseurs, comparativement aux 
gens de théâtre, par exemple.»

DÉBRANCHÉ
1 )e 1 lerre-Paul Savoie 

(PPS Danse)
Du 28 au 31 janvier au Gesù
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Variations sur un même thème
Un audacieux projet invite la photographie 

à mettre en scène sa propre disparition
LA DISPARITION

Projets photo de 16 artistes qué­
bécois, belges et polonais 

Coproduit par Vu, le Centre Les 
Chiroux de Liège, le Centre d’art 
contemporain Zamek Ujazdowski 

de Varsovie et six diffuseurs 
de Québec

Jusqu’au 15 février au Centre Vu, 
à l’Œil de Poisson, à Engramme, 
à la Bande Vidéo, à Rouje et à la 
Galerie des arts visuels de l’Uni­
versité Laval. Renseignements: 

» (418) 640-2585.

ISABELLE PORTER

D
ans le cadre d’un 
événement en cours 
à Québec, le Centre 
Vu et deux parte­
naires européens ont 
invité 16 artistes québécois,

belges et polonais à présenter 
des projets photo sur le thème 
de la disparition. En a résulté 
une réflexion sombre mais éclai­
rante sur la courte durée de la 
vie: celle de l’être humain et cel­
le de la photographie.

C’est donc à une fascinante 
mise en abîme que nous convient 
Vu, le Centre Les Chiroux de 
Liège, le Centre d’art contempo­
rain Zamek Ujazdowski de Var­
sovie et pas moins de six diffu­
seurs de Québec. Le projet était 
audacieux puisqu’on a notam­
ment invité la photo à mettre en 
scène sa propre disparition: sa 
disparition comme outil de trans­
mission au profit du numérique 
et comme patrimoine.

Pellegrinuzzi, Altman 
et Cadieux

Comme le notent les commis­

saires de l’exposition dans le 
beau petit ouvrage gris qui ac­
compagne celle-ci, «traiter de la 
disparition dans la photographie 
relève autant du truisme que du 
paradoxe» car «toute photographie 
est toujours au passé».

Dans pareil contexte, les 
16 photographes appelés à «dé­
velopper» ce thème livrent un 
matériel riche de plusieurs ni­
veaux de lecture.

Une richesse à laquelle 
s’ajoute celle de la diversité des 
points de vue offerts, certains 
artistes développant plus la 
question de la brièveté du mé­
dium (la photographie), d’autres, 
celle de l’objet (l’être humain). 
On constate d’ailleurs que les 
œuvres les plus puissantes sont 
celles qui parviennent à toucher 
à la fois aux deux, et, à ce titre, 
ce sont des Québécois qui 
apportent la contribution la plus 
intéressante.

On remarque notamment le 
travail de Patrick Altman, pré­
senté à l’Œil de Poisson. La 
quantité terrifiante de photogra­
phies et de souvenirs qui s’accu­
mulent dans les réserves d’ar­
chives a été tournée en dérision 
par la confection de brochettes 
de photos de vieux portraits 
qu’on a épinglées au mur.

Tout près, chez Engramme, 
Roberto Pellegrinuzzi illustre le 
phénomène du temps qui passe 
et qui s’use en représentant les 
différentes étapes d’un dévelop­
pement photographique qui dé­
rape. Par terre, un tapis de pho­
tos minuscules a été découpé en 
sections. Dans la première, les 
photos sont d’un blanc immacu­
lé. Le gris apparaît, s’assombrit 
peu à peu, jusqu’à nous per­
mettre de voir les clichés. Mais 
ces derniers continuent de noir­
cir pour finalement devenir com­
plètement obscurs.,

La démarche d’Eve Cadieux 
apporte aussi une perspective in­
téressante, mais il faut consulter 
le livre de l’exposition pour en

SOURCE CENTRE VU
Frères et sœurs, de Tomasz Konart.
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SOURCE CENTRE VU
Hommage à G. Grass (détail), du Polonais Wojciech Prazmowski.

mesurer toute la portée. Inspirée 
par une «disparition» dans sa vie 
personnelle — la perte d’un ami 
artiste —, Cadieux a voulu im­
mortaliser les ateliers de diffé­
rents collègues, dont celui de 
l’ami perdu. Les créateurs sont

mis en scène dans leur lieu de 
travail, le visage noirci. Cadieux 
suggère ainsi que l’artiste survit 
grâce à son art mais reconnaît en 
même temps le caractère partiel 
de cette «compensation» en mas­
quant les visages.

Mélancolie polonaise
Un bel espace est aussi réser­

vé, à Rouje, au Polonais Wojciech 
Prazmowski. Le temps est ici 
symbolisé par une espèce de 
brouette aux roulettes de métal 
qui sert à transporter les photos, 
les souvenirs, l’art... Les fa­
meuses roulettes se retrouvent 
sous diverses formes dans une 
série de photos rendant homma­
ge à des cinéastes (Hitchcock, 
Fellini... ). On les retrouve aussi 
dans des «photos sculptures», in­
carnations du transport du pas­
sé. Une autre série d’œuvres 
évoque avec moins de détours le 
thème de la mémoire. La super­
position de vieilles photos de fa­
mille crée ici un flou qui nous 
donne l’impression de les voir 
disparaître l’une dans l’autre.

Superbes mais hautement 
morbides, les œuvres des deux 
autres Polonais qui prennent 
part à l’événement se concen­
trent sur les zones d’ombre et le 
thème de la mort

A Vu, le Polonais Stanislas J. 
Wos s’attarde à la symbolique 
de la mort avec des décors de 
fin du monde en forêt. A l’entrée 
de la galerie, Natalia LL met en 
scène de façon saisissante les 
divers contours d’un visage 
de mort.

Il y en a encore beaucoup plus 
à voir ailleurs, dont les superbes 
jeux d’ombres de Jocelyne Allou- 
cherie. On appréciera aussi le 
traitement humoristique du Bel­
ge Pol Pierart ou encore l’instal­
lation vidéo de Charles GuilberL 
On dit enfin beaucoup de bien 
de certaines des œuvres expo­
sées à la Galerie des arts visuels, 
que l’auteure de ces lignes n’a 
pas vues. Au final, l’univers de la 
disparition est bien sombre mais 
se révèle aussi fort éclairant de 
par la multiplicité des éclairages 
auxquels il nous donne accès. 
Pour faire simple, on pourrait 
dire que c’était une bonne idée 
et que le résultat est un exercice 
fécond de variations sur un 
même thème.

RITA LETENDRE
Nouvelles œuvres et rétrospective

DENIS JUNEAU
Gouaches de Paris

Jusqu'au 7 février 2004
GALERIE SI MON BLAIS

5420 bodl. Sdirrt-laurent H2T iSl 514 849 H65 Ouvert du mardi au vendredi lOh à !8h, samedi H)h à !7h
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SESSION HIVER 2004
du 26 janvier au Z avril 
Cours d’initiation gratuits 
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et le 21 janvier 
de 21h à 22H30 
Réservations : 
514.495.8645 
5359, avenue du Parc 
Montréal

LE 25 JANVIER 2004
Fiesta Bal Tango au Lion d'Or 
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De Visu

Demeure # 8, 2002, de Roland Poulin.
SOURCE PIERRE FRANÇOIS OUELLETTE, ART CONTEMPORAIN

Les parcours énigmatiques 
de Roland Poulin

ROLAND POULIN
Pierre-François Ouellette, art 

contemporain
372, rue Sainte-Catherine Ouest, 

local 216
Jusqu’au 14 février

MICHEL HELLMAN

Bifurcation: le titre de la nou­
velle série de dessins de Ro­
land Poulin, présentée à la gale­

rie Pierre-François Ouellette, est 
simple mais évocateur. Un titre 
qui annonce d’emblée la tension, 
la contradiction, à l’image de son 
oeuvre. Ces dessins, présentés 
aux côtés de reliefs (tirés de la 
série Demeuré), font apparaître 
une autre facette du génie de cet 
artiste surtout connu pour ses 
sculptures. La réputation de Ro­
land Poulin n’est plus à faire. 
Lauréat du prestigieux prix Bor- 
duas, il a acquis une grande re­
nommée au cours d’une carrière 
qui s’échelonne sur plus de 40 
ans. Cette exposition apparaît 
donc comme un événement 

«Tout mon travail est une re­
cherche de fusion», dit Roland 
Poulin. Dans la sculpture, cette 
fusion apparaît entre l’objet et le 
sol, l’objet et l’espace. Il en résul­
te une certaine tension entre les 
éléments qu’on retrouve dans 
les dessins et les reliefs. Au pre­
mier coup d’œil, ces tableaux ap­
paraissent comme une série 
d’abstractions. Un regard plus 
attentif découvre une composi­
tion faite à partir d’une multitu­
de de techniques: papiers décou­
pés, fusain, pigments de peintu­
re. Comme dans la sculpture, 
l’artiste joue avec les matériaux. 
Il crée alors une relation entre 
les diverses substances. Une 
qualité tactile, pour ne pas dire

sensuelle, se dégage de ces 
œuvres. Le titre Bifurcation fait 
penser au labyrinthe, une image 
bien appropriée. Les lignes dans 
la composition évoquent des 
murs, des couloirs qui se croi­
sent. Un labyrinthe qui peut aus­
si être thématique: les dessins 
de Roland Poulin nous mènent à 
travers différents parcours et 
nous perdent. Ils défient la caté­
gorisation facile.

Dans les reliefs, de petites 
sculptures en bois, nous pou­
vons voir une sorte de transition 
entre le dessin et la sculpture. 
Dans son excellent petit livre Dé­
dales - Parcours de Tœuvre de 
Roland Poulin (qu’on peut trou­
ver à la galerie), Olivier Asselin 
décrit ces reliefs comme «une 
partie discrète mais essentielle de 
Tœuvre de Poulin qui, à la fois, 
condense tout le travail et le dé­
place constamment». Ces struc­
tures sont le résultat d’un amal­
game complexe de morceaux de 
bois. Elles ne possèdent ni la for­
ce d’évocation ni la grandeur des 
sculptures, mais elles sont plus 
intimistes. La relation qui se 
crée avec le spectateur est diffé­
rente. La très belle série Demeu­
re (2001-02) constitue d’ailleurs 
une catégorie à elle seule. Elle 
est techniquement plus com­
plexe que les autres reliefs de 
l’artiste. Sorte de méditation sur 
l’architecture et l’espace inté­
rieur, l’image du labyrinthe re­
vient ici avec tout son côté mys­
térieux et hermétique.

Le Dernier Jardin n° 2 (2002), 
maquette pour un projet d’art pu­
blic en bronze, donne une idée 
de la démarche sculpturale de 
l’artiste. Ce travail permet de 
comparer les contrastes et les si­
milarités entre ses productions. 
C’est ce lien qui existe entre les
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les Productions SuperMusique, Quasar quatuor de saxophones a| jVVUSIQ U H

Renseignements : SQRM (514) 843-9305, poste 311www.s<|rm.qc.ca
— *- — sa U rmitun SOCAM T _ », * » A » I-—— Jt
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œuvres qui caractérise la pro­
duction de Roland Poulin, la dif­
férence mais aussi la continuité 
qui finalement s’en dégage. Une 
rigueur et une profondeur qui 
donnent à tous les aspects de 
son travail cette dimension per­
sonnelle et énigmatique.

Le symbolisme particulier 
de Will Gorlitz

Lœuvre de Gorlitz remet en question 
notre relation aux images, à Vhistoire de lart, 

à l objectivité de la représentation
Des huiles sur toile représentant des bou­
quets de fleurs à la galerie René Blouin? 
C’est bien surprenant, mais c’est une réussi­
te. W ill Gorlitz, artiste original, nous entraîne 
dans son imaginaire particulier. Une œuvre 
dans laquelle l'ironie est au rendez-vous 
mais qui est également marquée par la nos­
talgie et la mémoire.

WILL GORLITZ
Galerie René Blouin

372, rue Sainte-Catherine Ouest, local 501
Jusqu’au 21 février

MICHEL HELLMAN

Des bouquets... Pourquoi cette iconographie, 
pourtant si familière et banale, nous surprend- 
elle? C'est que, malgré une tradition bien ancrée 

dans l’histoire de l'art (pensons seulement à Monet 
ou à Van Gogh, parmi tant d’autres), les fleurs sem­
blent aujourd’hui reléguées dims le domaine du sen­
timentalisme naïf de la peinture du dimanche. On 
s’étonne donc de les voir dans une galerie d'art 
contemporain. C’est justement cet étonnement que 
Will Gorlitz cherche à nous faire ressentir: l’artiste 
joue avec nos attentes et remet ainsi en question 
notre relation aux images, à l’histoire de l'art, à l’ob­
jectivité de la représentation.

Les œuvres présentées ici proviennent d’une col­
lection récente. Dans un style réaliste, elles repré­
sentent des fleurs, mais aussi la lune, dans 
d’étranges tableaux ronds. L'alternance entre ces 
deux tonnes visuelles est particulière à cette expo-

C’est 
le thème 

du désir qui 
semble lier 
les œuvres 
entre elles

sition. Ces tableaux qui évoquent la lune sont éton­
nants par leur forme mais aussi par leur composi­
tion. On a l'impression d’observer l’astre à travers 
la lunette d’un télescope. Moon/Centre, 2002, en 
est un bon exemple: malgré le titre, la lune apparaît 
tour à tour comme une abstrac­
tion géométrique ou un œil gi­
gantesque... De ces tableaux 
émanent un symbolisme per­
sonnel et une atmosphère très 
particulière.

La psychologie a toujours joué 
un rôle important dans l’œuvre 
de Gorlitz. Ses créations se pré­
sentent en dialogue constant 
avec le spectateur, et cela permet 
une grande variété d’interpréta­
tions. Le thème du désir semble 
cependant ressortir plus particulièrement et lier les 
œuvres entre elles. 11 s’en dégagé une force suggesti­
ve de pulsions latentes. Mais ce désir est aussi inti­
mement lié au temps et à la mort.

L’importance de ce sentiment du temps est renfor­
cée par les titres des tableaux de fleurs: Tuesday, 
Wednesday. Thursday ou August. Summer, l/ite Sum­
mer. la's tonalités sont assez neutres, les couleurs 
éclatantes niais régulières: du rouge qui se détache 
sur un fond gris pâle ou du blanc sur des feuilles 
vertes. 11 y a une certaine fluidité, comme une photo­
graphie un peu vaporeuse. Une représentation au 
bout du compte assez impressionniste. Ces tableaux 
sont aussi un hommage à la femme du peintre, décé­
dée: «des fleurs peintes derrière un rideau de larmes». 
Elles n’apparaissent d’ailleurs pas dans des vases ou 
bien arrangées sur des tables. Peut-être sont-elles 
piétinées sur Je sol? Des bouquets laissés à un enter­
rement? Il s’en dégage une beauté simple mais 
émouvante. Un résultat touchant
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Lundi, 26 janv. 2004 SKES? 
20 H L. Beydts

. Les. Lundis
classiques
du Rideau Vert1

Direc (ion artistique 
FRANCINI CHABOT

26 janvier 2003 à 19 h 30

David Jalbert 
Pianiste

Haydn, Rachmaninov, 
Chopin

; uiiÜblIatioratM

3 Renseignements : (514) 8454)532 
5 Site web (www.promusica.qc.ca)
o Billets (avec taxes et redevances)
£ 30.20 $ et 24,45 $ Etudiants 15,25 $

lîillrl mdividurl 20 S 
I tiuli,nils 12 S 
Aines Itt S

IthéAtre du rideau vert I

V
(514) 844-1793 
www.rideauvert.qc.ca
4664, rue St-Denis, Métro Laurier

Théâtre Maisonneuve
Place des Arts

Billets en vente au 514 842 2112 
et au www.pria.qc.ca
Reseau Admission 514 790 1245 
Redevance et frais de service. .

i -it* m festival 
de musi 
du CCAN*» Z

une série de quatre concerts 
explorant Ja musique des années 60, 
70 et du début des années 80
direction artistique : Neal Gripp

Jeudi 22 janvier 2004 à 19 h 30 :
Petrassi, Nono, Dallapiccola el Britten

Jeudi 29 janvier 2004 à 19 h 30 :
Headington, Ferneyhough, Harvey, Musgrave, 
Davies et Britten |

Jeudi 5 février 2004 à 19 h 30 :
Perle, Birtwistle, Thomson, Cowell, Cage,
Harrison, Rorem, Britten, Knussen, Crumb

Jeudi 12 février 2004 à 19 h 30 :
Britten, Rzewski, Poulenc, Xenakis et Dutilleux

Programmation sujette à changement

billets : Adultes 20 $ ; Aînés 15 $ ; Étudiants 10 $
Séries de quatre concerts
Adultes 60 $ ; Aînés 50 $ ; Étudiants 30 $

514 939 7026 
www.cca.qc.ca/musique

Présenté en complément de l'exposition 
sortis du cadre : price rossi Stirling ♦ matta-chrk

CCA
Centre Canadien d'Architecture
1920, rue Sait*, Montréal, Québec, H3H 2S6

Guy-Concordis

esc 4t radiait.

CW et-f•fillire

MESLANGES HARMONIQUES

30 JANVIER 2004 . 20H00
Danses, fantaisies et chansons aux instruments de 
Lejeune, Guédron, Du Caurroy et Prætorius

INVENZIONi STRAVACjANTI

26 MARS 2004 20h00
Canzonas, sonates et toccatas italiennes 
des débuts du Baroque

DEUTSCHE CONCERT!

21 MAI 2004 20h00
Concertos et suites concertantes de 
Bach et de Telemann

NOUVEAUTE AGIS lr GALATEA DE HANDEL
CD double :: ATMA Classique

BILLET SIMPLE 231 I8S : I2$ 
PASSEPORT' 98$: 78$: 50$
*Un pasieport donne droit h cma entréei de voce choix

Les concerts auront lieu a la Chapelle Notre-Dame-de-Bon-Secours 
400 rue St-Paul Est Vieux-Montréal

Pour information et passeports 
LES BORÉADES DE MONTRÉAL 
T : 514.634.1244 www.boreades.com infcsboreades com

LFDKVDIR
C 1, r i 49^

http://www.promusica.qc.ca
http://www.rideauvert.qc.ca
http://www.pria.qc.ca
http://www.cca.qc.ca/musique
http://www.boreades.com
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Alerte au Grand Nord
La collection documentaire de l’ONF «Mission Arctique» 
nous aide à mieux saisir où la boule s’en va. A la dérive...

La communauté scientifique est unanime pour prévoir la destruction de toute une faune et une flore essentielles aux écosystèmes, 
sur une planète en mode de surchauffe.

SOURCE ONF

Les Seigneurs de l’Arctique, 
de Caroline Underwood, 

et Menaces sur le toit du monde, 
d’Alain Belhumeur, documen­
taires en programme double. 

Au Cinéma de l’ONF, 
du 23 janvier au 3 février.

Le Peuple de la glace 
et R parle avec les loups, 

de Carlos Ferrand, documen­
taires en programme double. 

Au Cinéma de l’ONF, 
du 24 janvier au 4 février.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Ly ONF diffuse depuis l’an der- 
i nier une collection documen­
taire dédiée au Grand Nord, sous 

le volet «Mission Arctique». Non 
seulement la beauté blanche des 
grands déserts de glace vient-elle 
éblouir l’œil du spectateur, mais 
les transformations de l’Arctique 
captées à l’heure du réchauffe­
ment de la planète, premier baro­
mètre des cataclysmes à venir, 
nous aident à mieux saisir où la 
boule s’en va. À la dérive, comme 
un iceberg.

Caroline Underwood, cinéaste 
passionnée par les sujets anima-

SOURCF. THÉRÈSE ROUSSEAU

i

Michel Pageau et un de ses 
loups.

liers, a déjà capté les migrations 
des caribous et les liens entre les 
saumons et les arbres. Dans Les 
Seigneurs de l’Arctique, elle se 
penche sur les effets du réchauf­
fement climatique sur la flore po­
laire. Ses observations inquiètent 
au plus haut point. Côté beauté 
des images, Les Seigneurs de l’Arc­
tique se révèle un document exem­
plaire, nourri par le glissement des 
ours polaires et des morses de la 
banquise à la mer, le vol agité des 
colonies de marmettes sur la falai­
se, comme les paysages éblouis­
sants. Mais la démonstration de 
l’érosion d’un écosystème et des 
changements apportés à la chaîne 
alimentaire se révèle implacable. 
Le recul des glaces entraînera 
sans doute l^mort de plusieurs 
espèces boréales, dont celle des 
ours blancs.

Menaces sur le toit du monde 
d’Alain Belhumeur attaque le pro­
blème sur tous les fronts. Toujours 
à partir de cette retraite de la fron­
tière de glace, le cinéaste question­
ne plusieurs spécialistes afin de dé­
terminer les conséquences du ré­
chauffement sur l’équilibre clima­
tique arctique. Celles-ci sont dra­
matiques et le processus apparaît 
irréversible. La communauté 
scientifique est unanime pour pré­
voir la destruction de toute une 
faune et une flore essentielles aux 
écosystèmes, sur une planète en 
mode de surchauffe.

Carlos Ferrand, à travers Le 
Peuple de la glace, étudie plus pré­
cisément les rapports du peuple 
inuit avec son environnement 
changeant. Non seulement son 
habitat physique est-il en muta­
tion, mais son mode de vie, son 
alimentation, sa culture, ses 
mœurs ont basculé. Or, le peuple 
inuit demeure le grand gardien de 
l’Arctique, celui qui s’est adapté à 
un climat difficile en respectant le 
territoire de glace. Ici, des Inuits 
de plusieurs générations prennent 
la parole. Certains sont des An­
ciens qui ont connu un mode tra­
ditionnel avant d’arrêter de pê­
cher et de chasser en se sédenta­
risant, à l’instigation du peuple 
blanc. D’autres sont des jeunes,

qui abandonnent souvent l’hérita­
ge de leurs ancêtres pour tourner 
leur regard vers le Sud qui ne leur 
apporte pourtant pas grand-chose 
de bon. Avec un taux de suicide 
particulièrement élevé, une intoxi­
cation endémique aux drogues et 
à l’alcool, les communautés 
inuites traversent des zones de 
perturbations intenses. Ferrand 
insère des documents d’archives 
qui montrent la continuité ou la 
rupture entre hier et aujourd’hui.

Hors de la série «Mission Arc­
tique» mais en programme 
double avec Le Peuple de la glace,

U parle avec les loups, du même 
Carlos Ferrand, constitue une 
œuvre fascinante qui nous fait en­
trer dans le Domaine Pageau en 
Abitibi. Il s’agit d’un refuge pour 
animaux sauvages que Michel 
Pageau et son épouse Louise ont 
fondé, hébergeant les bêtes bles­
sées pour les retourner ensuite 
dans la nature. Avec retour sur la 
vocation de Pageau, avec surtout 
incursion dans le domaine des 
ours, des orignaux et des loups, 
les belles images et les témoi­
gnages montrent ce rapport 
étroit que peuvent tisser les hu­

mains avec la nature. Avant le 
tournage, après avoir été obligé 
de tuer une louve, Michel Pageau 
s’est trouvé en butte à la rancune 
des loups de son enclos, lesquels 
se sont mis à refuser de répondre 
à ses appels. Le film témoigne 
aussi de cette rupture qui lui a 
alors brisé le cœur.

En programme double égale­
ment, toujours au Cinéma de 
l’ONF, du 24 janvier au 1" février, 
Si le temps le permet d’Elisapie 
Isaac et À la dérive de Patricio 
Henriquez. Si le temps le permet 
est le questionnement d’une jeune

cinéaste inuite du Nunavut qui se 
demande comment allier moder­
nité et tradition et s’interroge sur 
l’avenir de son peuple. A la dérive 
prend de front à son tour les 
conséquences du réchauffement 
planétaire. Se déplaçant du côté 
des Inuits de Shismaref mais aus­
si chez les Polynésiens de Tuvalu 
et les New-Yorkais, le cinéaste se 
penche sur une même menace 
qui frappera divers points du glo­
be, de manière différente mais 
dont tous souffriront 

A quand les volontés politiques 
d’agir?

Soiree de financement

POFF Festival de 
Jazz de Montréal

20h Entrée: Richard Desjardins et Kanasuta 
20h35 Plat principal: Pascale Bussières, Bernard 

Poirier, Fred Fortin, Marie-Claude Lamoureux, Lou 
Babin, Jessica Vigneautt, Loco Locass, Paul Kunigis, 

Vender, Félix Gourd and the Cats, Jean Derôme,
Louise Forestier, Jean-François Groulx, François 

Marcaurelle, Charles Papasoff, Urbain Desbois, Comboff, 
Yann Perreau, Edgar Bori et Kumpania

22h30 Dessert: Fanfàre PourPour 
Vin : François De Par Gourd 
Toile de fond : Armand Vaillancourt

Vendredi, 6 février 2004
Au Medley (1170, rue St-Denis • 842.6557)

Pleine lune

Billets 25$ au Medley, à l'Oblique 
(4333, rue Rivard / Marianne 499.1323), Ticket Pro
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Boréal
QUAI DIS RRUMIS
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am zen
Bruno Coppens
en marchand de bonheur

Écriture et jeu
Bruno Coppens

Mise en zen
Éric de Staercke
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Un nouveau délire verbal et visuel de l'humoriste belge

27 janvier Laval
30 janvier Chàteauguay

3t janvier et 

Ie' février

Salle André-Mathieu (450) 667-2040
Salle Jean-Pierre-Houde

Maison des arts de Laval

3 février

6 février

7 février

10 février

11 février

12 février

13 février 

15 février 

18 février

New Richmond

Baie-Comeau

Sept-lles

Sherbrooke

Joliette

Québec

Chicoutimi

Granby

Trois-Rivières

(450) 698-3100 

(450) 667-2040

Salle de spectacles Desjardins (418) 392-4238

Théâtre de Baie-Comeau (418) 295-2000

Salle Jean-Marc Dion (418) 962-0100

Salle Maurice-O'Bready (819) 820-1000

Salle Rolland-Brunelle (450) 759-6202

Théâtre Petit Champlain (418) 692-2631

Auditorium Dufour-Théâtre du Saguenay (418) 549-3910

20 et 21 février Québec

26 février

27 février

28 février

Drummondville

Coaticook

Théâtre Palace 

Salle J.-A. Thompson 

Théâtre Petit Champlain 

Centre culturel de Drummondville 

Pavillon des arts et de la culture

St-Jean-sur-Richelieu Théâtre des Deux-Rives

1 800 387-2262 

(819) 380-9797 

(418) 692-2631 

(819) 477-5412 

(819) 849-6371 

(450) 358-3949
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. EST PUB FAOLE POUR UN CHAMEAU
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Lundi 26 janvier 19 h 30
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CINEMA

Sundance et l’appel 
de la force obscure

Cette année au festival 
de Sundance, le prési­
dent, Robert Redford, 
se faisait discret. Au premier jour 

du festival — lequel prend fin de­
main —, il a déclaré qu'il décline­
rait toute demande d’entretien 
avec les représentants de la pres­
se. La raison: la parution, 
quelques semaines plus tôt, de 
Down and Dirty Pictures, un es­
sai de Peter Biskind décrivant 
l’ascension du cinéma indépen­
dant américain et les deux insti­
tutions qui, selon lui, en ont trahi 
l’esprit et la mission, j’ai nommé 
le distributeur Miramax et le fes­
tival de Sundance.

Dans cet ouvrage de quelque 
500 pages, l'auteur dépeint l’ex- 
«golden boy» des Trois Jours du 
Condor comme un personnage 
ambivalent et hypocrite, qui 
prend ses jambes à son cou dès 
qu’un affrontement approche et 
fait annoncer ses décrets par des 
subalternes. On est 
loin de l’image du 
demi-dieu du cinéma 
indépendant que les 
médias et ses attachés 
de presse véhiculent.
Mais rien n’indique 
non plus que Redford 
n’est pas l’un et l’autre, 
ce dont l’auteur lui- 
même convient. Bar­
bara Maltby, qui fut 
pendant 20 ans produc­
trice chez Wildwood, 
compagnie de produc­
tion fondée par Red­
ford, résume ainsi l’ef­
fet qu’il produit:
«Lorsque son regard 
s’arrête sur vous, il vous 
donne l’Impression 
d’avoir gagné à la lote­
rie. Mais lorsque son re­
gard vous quitte et se 
braque sur le suivant, il vous ou­
blie complètement [...] Il a 
quelque chose de Clinton.»

Un écran
Le festival de Sundance res­

semble à Redford. C’est un 
écran de beauté et de charme 
derrière lequel les membres ac­
crédités du clan d’initiés se li­
vrent à des luttes de pouvoir 
éprouvantes. Comme la ruée 
vers l’or qui a participé à la colo­
nisation des montagnes arides 
autour de Park City, l’événement 
ne reluit pas sur toutes ses 
faces. Sur papier, on y célèbre 
l’intégrité, l’originalité et l’indé­
pendance (toutes relatives). 
Mais n’y entre pas qui veut, com­
me en fait foi le régime d’apar­
theid médiatique qui y sévit. Ain­
si, la majorité des membres de la 
presse sont contraints de s’ag­
glutiner dans deux salles impro­
visées et surchauffées, hérissées 
de chaises droites, tandis que 
les bonzes de l’industrie et leurs 
complices de la presse «people» 
(Entertainment Weekly, Premie­
re, etc.) ont leurs fauteuils réser­
vés partout où ils le désirent. Du 
coup, Sundance fait l’effet d’un 
supermarché de Pointe-Saint- 
Charles que seuls les gens de 
Westmount auraient le droit de 
fréquenter.

L’événement, niché dans un ca­
nyon de l’Utah qui fut le théâtre 
des compétitions de ski lors des 
Jeux d’hiver de Salt Lake City, est 
entièrement contrôlé par les pos­
sédants qui viennent chaque mois 
de janvier y monter leur campe­
ment. Miramax, New Une, Fox 
Searchlight, Focus Features, Sony 
Pictures s’installent dans des vil­
las luxueuses, posées sur les som­
mets dégarnis qui ceinturent le 
paysage, et distribuent les invita­
tions pour leurs films et leurs ré­
ceptions comme Marie-Antoinette 
ses brioches.

Martin Bilodeau

Sundance 
fait l’effet 

d’un
supermarché 

de Pointe- 
Saint-Charles 

que seuls 
les gens de 
Westmount 

auraient 
le droit de 
fréquenter

♦ ♦ ♦

L’organisation du festival, à la 
tête de laquelle Redford agit à 
titre de président, et Geoffrey 
Gilmore, à titre de directeur, est 
désormais asservie par ces 
géants que Sundance a participé 
à créer. En effet, dans les années 
80, et jusqu’au début des années 
90, Sundance était une sorte 
d’arche de Noé pour les jeunes 
auteurs de cinéma, producteurs 
et cinéastes confondus, venus à 
la rencontre de distributeurs au­

dacieux prêts à relever 
des paris avec eux. 
Une panoplie de suc­
cès de distribution 
plus tard (Reservoir 
Dogs, Sex, Lies and Vi­
deotape, The Crying 
Game, In the Be­
droom), quelques-uns 
de ces distributeurs 
sont devenus des 
géants. Ce sont eux 
qui désormais domi­
nent le jeu et préser­
vent leurs acquis en 
prenant de moins en 
moins de risques.

Ce qui nous amène 
à parler de l’autre gé­
nie du Mal de l’ouvra­
ge de Peter Biskind. 
Celui-ci s’appelle Har­
vey Weinstein. Connu 
comme Barrabas aux 

États-Unis, le grand patron de 
Miramax (poste qu'il partage 
avec son frère Bob, figure 
moins médiatisée) est réputé 
pour son tour de taille, son tem­
pérament colérique et les oné­
reuses campagnes de promo­
tion qu’il met en œuvre durant 
la saison des Oscars. Il aurait 
pour ainsi dire acheté l’Oscar du 
meilleur film remporté par Sha­
kespeare in Love.

En coulisse, il est aussi réputé 
pour remonter les films indé­
pendants qu’il achète. Le fait en 
rebute plusieurs. Ce fut le cas 
cette année de Zach Braff, réali­
sateur du très beau Garden Sta­
te, présenté en compétition à 
Sundance- Celui-ci vient de ré­
partir les droits de son film (pro­
duit pour 2,5 millions, vendu 
pour cinq millions) en parts 
égales entre Miramax et Fox 
Searchlight. Ce dernier distribu­
teur, jugé plus sensible à l’indé­
pendance auteuriale, promettant 
de préserver l’intégrité du film 
que Miramax seul aurait sans 
doute menacé.

L’heure de gloire du cinéma 
indépendant est chose du passé, 
et ceux qui en étaient autrefois 
les promoteurs et les défen­
seurs ont vendu leur âme au 
commerce et vendraient leur 
mère pour un Oscar. Peter Bis­
kind résume: «Sundance et Mi­
ramax sont au cinéma indépen­
dant, respectivement, le yin et le 
yang, le soleil et la lune, Luke 
Skywalker et Darth Vader.» Bis­
kind affirme que Redford-Luke 
aurait succombé à l’appel de la 
force obscure. J’ai bien peur 
qu’il n’ait pas tort.

■ Vous pouvez entendre Martin Bi­
lodeau trois fois par semaine dans 
le cadre du magazine quotidien 
Aux arts, etc. (midi dix) de la 
Chaîne culturelle de Radio-Cana­
da, animé par Johanne Despins.

SOURCK CUmSTAI 1 11 MS

Traînant une mine de chien battu entre les machines à sous et les tables de black-jack, Hernie l oot/. (Macy) exerce le curieux métier 
de cooler pour le compte du propriétaire du Shangri-La Casino de Las Vegas, Shelly (Alec Baldwin).

Les jeux de l’amour et du hasard
THE COOLER

Réalisation: Wayne Kramer. 
Scénario: Frank Hannah 

et Wayne Karmer. Avec William 
H. Macy, Maria Bello, Alec 

Baldwin, Shawn Hatosy. 
Image: James Whitaker. 

Montage: Arthur Coburn. 
Musique: Mark Isham. 

États-Unis, 2003,101 minutes-

ANDRÉ LAVOIE

La malchance des uns fait par­
fois la fortune des autres, un 
principe que les casinos appli­

quent avec le succès que l’on sait. 
A moins d’être naïf ou obsédé par 
l’appât (facile et illusoire) du gain, 
on aurait tort de croire que les 
règles du jeu ne sont fixées que 
par les lois du hasard. Mais où tra­
cer la frontière entre un simple 
coup de dés et l’imprévisible coup 
du sort? Dans The Cooler, son pre­
mier long métrage, Wayne Kra­
mer pose la question avec beau­
coup de sérieux tout en nous ac­
cordant quelques échappées amu­
santes et romantiques qui rehaus­
sent le charme de son film.

Traînant une mine de chien 
battu entre les machines à sous 
et les tables de black-jack, Bernie 
Lootz (Macy) exerce le curieux 
de métier de cooler, l’homme est 
si paumé, si désœuvré, qu’à son 
contact, les clients croyant décro­
cher le magot voient leurs es­
poirs anéantis. Ce pouvoir en­
chante surtout le propriétaire du 
Shangri-La Casino de Las Vegas, 
Shelly (Alec Baldwin en formi­
dable tyran), qui gère les lieux à 
l’ancienne, d’une main de fer, 
avec un bâton de baseball ou un 
fusil sur la tempe si nécessaire. 
Bernie est à sa merci depuis 
longtemps mais sur le point de 
fuir son emprise car il achève, 
non sans peine, de lui rembour­
ser une vieille et lourde dette.

Entre le casino et sa miteuse 
chambre de motel, le cooler rêve de 
prendre le large, mais voilà qu’une 
serveuse, Natalie (Maria Bello), 
s’accroche à son cou, oasis dans le 
désert de son existence ennuyeu­
se. Tandis que Shelly est poussé 
par ses supérieurs à mettre son éta­
blissement au goût du jour, Bernie 
a aussi sa part de problèmes alors 
que son fils Mikey (Shawn Hatosy) 
refait surface avec sa copine (Estel- 
la Warren) enceinte pour lui souti­
rer de l’argent Et le bonheur ne lui
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réussit pas: amoureux fou de Nata­
lie, le cooler se réchauffe et ses pou­
voirs sur les clients semblent se dé­
régler car la fortune leur coule 
maintenant entre les doigts. Ce qui 
n’est pas très bon pour le commer­
ce, et encore moins pour sauver sa 
peau des griffes de Shelly.

On ignore si ces démiurges de 
la malchance existent vraiment, 
mais Wayne Kramer semble y 
croire, pénétrant dans cet univers 
clinquant avec une fascination évi­
dente sans pour autant glorifier 
ceux qui font de Las Vegas, du 
moins ce lieu mis au monde par 
Frank Sinatra et sa bande, une vil­
le «sans horloges», là où on n’arri­
ve plus à distinguer le jour et la 
nuit Au milieu de cette racaille — 
le film en aligne une joyeuse pano 
plie, du chanteur héroïnomane, in­
carné par Paul Sorvino, au patron 
libidineux en passant par les 
hommes de main sans cervelle —, 
la figure de Bernie émerge tel un 
ange déchu, retrouvant ses ailes à 
la faveur de l’amour, charnel com­
me filial, mais à Las Vegas, plus en­
core qu’ailleurs, la vérité est sou­
vent un mensonge.

Bien loin du ton pessimiste de 
Mike Figgis dans Leaving Las Ve­
gas, Wayne Kramer présente aussi 
un monde qui s’écroule tout en y 
insufflant une petite dose d’oniris­
me et d’ironie, plus près d’une am­
biance de lounge au décor usé et 
enfumé que d’un simple repaire 
de brigands. Même si le récit 
s’égare dans plusieurs directions 
pour délaisser en chemin des per­
sonnages aux contours de carica­
tures, dont celui de Sorvino, le ci­
néaste recrée, entre autres grâce 
à une bande sonore accrocheuse, 
atmosphérique, un magnétisme 
qui opère jusqu’à la fin.

Et le réalisateur n’a pigé que de 
bons numéros, d’abord en la per- 
sonne de William H. Macy, un ac­
teur aussi humble que surdoué, qui 
n’a pas besoin de se déculotter — 
on en a d’ailleurs fait grand cas
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pour attirer l’attention sur Ihe Co­
oler... — pour montrer ses talents 
d’acteur. Avec Maria Bello, on 
pourrait croire qu’ils forment un

couple improbable; pourtant, ce 
n’est qu’une des nombreuses 
bonnes surprises de ce film qui 
gagne sur presque tous les fronts.

SOUKCIi CIIKISTA1. FILMS
William H. Macy est un acteur aussi humble que surdoué, qui 
n’a pas besoin de se déculotter pour montrer ses talents 
d’acteur.
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Comme dans un mauvais roman

SOURCE ATOPIA
Sur le plateau de A Silent Love, de Federico Hidalgo.

Un Montréalais 
à la grand-messe 

de Robert Redford
Le Montréalais Federico Hidalgo a fait tourner les têtes à 
Sundance cette semaine avec A Silent Love, un charmant 
premier long métrage sur fond d’épousailles interculturelles.

MARTIN BILODEAU

Le Montréalais Federico Hidal­
go arborait, lors de notre ren­
contre au festival de Sundance, 

en début de semaine, le sourire 
un peu las de ceux qui sont assié­
gés par les émotions. Bien que 
positives, celles-ci semblaient 
avoir hypothéqué son sommeil au 
même titre que les autres.

La cause de cette anxiété heu­
reuse a pour titre A Silent Love, 
premier long métrage d’Hidalgo, 
qui se dit encore tout surpris 
d’avoir été invité à participer à la 
grand-messe de Robert Redford. 
Rencontré à la Sundance House, 
située au centre-ville de Park City, 
le cinéaste semblait encore plus 
étonné de voir que sa délicate co­
médie dramatique, tournée avec 
plus de cœur que d’argent, plus 
d’honnêteté que de style, a susci­
té les applaudissements nourris 
du publie et fait s’emballer la ma­
chine à rumeurs.

Produit par Pascal Maeder 
(Motel) chez Atopia, A Silent Love 
(qu'on verra vraisemblablement 
sur nos écrans à l’automne) se 
promène entre Montréal et Tolu­
ca, au Mexique. C’est dans ce lieu 
que Norman (Noel Burton), un 
professeur de cinéma quinquagé­
naire de Montréal, est venu cher­
cher Gladys (Vanessa Bauche, 
découverte dans Amoves perros), 
la jeune enseignante qui, par le 
truchement d’Internet, a répondu 
oui à sa demande en mariage. Or, 
lorsque la conversion du virtuel 
au matériel sème le doute dans 
l’esprit de la jeune femme, celle-d 
pose une condition à leur union: 
que sa mère Fernanda (formi­
dable Susana Salazar) soit du 
voyage. Au fil des mois qui pas­
sent, le grand appartement de 
Norman, dans le Mile-End mont­
réalais. devient le théâtre d’une 
idylle muette, chaste et quasi invi­
sible (tant les signes qui la trahis­
sent sont subtilement retenus) 
entre lui-même et sa belle-mère, à 
l’insu bien sûr de la nouvelle 
épouse, accaparée par son ap­
prentissage de la langue.

Un univers cosmopolite
Lui-même professeur d'anglais 

langue seconde à l’éducation per­
manente de l'université McGill, 
Federico Hidalgo a voulu, à tra­
vers A Silent Love, illustrer l'éveil 
de Norman qui, pendant que son 
épouse apprend l’anglais et le 
français, apprend lui-même l’es­
pagnol afin (peut-être) de pou­
voir ouvrir son cœur à sa belle- 
mère. •'L'apprentissage d’une 
langue est quelque chose de très

émouvant pour moi», m’explique 
dans un excellent français cet Ar­
gentin de naissance passé par le 
Nouveau-Brunswick et l’Ontario 
avant de venir prendre racine à 
Montréal, au début des années 
80. «£« apprenant une autre 
langue. Norman parvient à expri­
mer des émotions qui étaient en­
fouies en lui. C’était ma façon de 
présenter le reflet inversé de la si­
tuation de son épouse, laquelle, en 
apprenant la langue du pays, se 
voit obligée à faire face à certains 
obstacles d’expression.»

Marié à Paulina Robles, une 
Mexicaine également coscéna­
riste du film — et qu’il n’a pas 
rencontrée par Internet, s’em­
presse-t-il d’ajouter —, Federico 
Hidalgo tenait d’une part à mon­
trer Montréal comme un univers 
cosmopolite et ouvert, à en pé­
nétrer les pores du tissu social 
sans succomber au charme de la 
page touristique.

D’autre part, le cinéaste formé 
à l’université Concordia tenait à 
éviter le piège du reportage social 
sur le phénomène du mariage in­
ternational. «Nous tenions avant 
tout à aborder le thème de la ren­
contre interculturelle et à exami­
ner, au delà des différences, les si­
militudes entre les deux pays. Nous 
voulions illustrer, par exemple, la 
souffrance liée à la solitude, com­
mune à chacun des personnages. »

En cours de recherche, Hidal­
go et Robles se sont aperçus que 
les Sud-Américaines qui faisaient 
appel à des réseaux de rencontre 
ne correspondaient pas à l’image 
tiers-mondiste qu’on s’en fait «Au 
contraire, on s’est aperçu que beau­
coup de ces femmes avaient une 
vie, une carrière et une réalité plus 
complexes, au-delà desquelles la cu­
riosité et d’autres variables pou­
vaient les pousser à chercher un 
mari à l’étranger.»

Sans pouvoir dire si Norman 
est l’incarnation du Montréalais 
moyen, Federico Hidalgo recon­
naît dans ce personnage la mélan­
colie et le besoin d’amour de plu­
sieurs hommes qu’il a fréquentés 
au fil des ans. Afin de l’ancrer plus 
profondément dans la réalité 
montréalaise, les deux scéna­
ristes ont dessiné quelques per­
sonnages secondaires (dont un 
collègue de Norman, joué par 
Maka Kotto), lesquels viennent 
infléchir les destins des membres 
de ce triangle amoureux et poser 
un regard étonné, amusé ou 
même sévère sur l’union de Nor­
man et Gladys.

Petit film imparfait mais modes­
te, intelligent et patient A Silent 
Love est un petit drame teinté

d’humour sous un voile d’appa­
rences et de demi-vérités, dans le­
quel bouillonne toute une marmi­
te d’émotions et de questions très 
personnelles au cinéaste et à son 
épouse. «Nous nous sommes analy­
sés, en tant que couple, afin de cher­
cher des détails et des observations 
qui pourraient donner de la texture 
aux personnages. Nous avons vécu 
de près ou de loin beaucoup des si­
tuations et des émotions illustrées 
dans le film. A Silent Love est por­
teur d’espoirs très personnels. »

JE N’AIME QUE TOI
Réalisation et scénographie: 

Claude Fournier. Avec Michel 
Forget Noémie Godin-Vigneau, 

Dorothée Berryman, Jean-Nicho- 
las Verreault Image: René Ver­
rier. Montage: Jean-Pierre Cere- 
ghetfi. Musique: Jorane. Québec, 

2004,105 minutes.

ANDRÉ LAVOIE

Les personnages du dernier film 
de Claude Fournier n’étaient 
d’abord destinés qu’à vivre à tra­

vers les pages d’un roman, mais ]e 
n’aime que toi, par des pouvoirs oc­
cultes ou la farouche détermination 
de son auteur-réalisateur, s’est 
transformé, sur grand écran, en ro­
mance érotico-sentimentale. Ils 
s’étalent ainsi devant nos yeux dans 
toute leur vacuité, cherchant leur 
raison d’être à l’image d’un film qui, 
lui, s’essouffle en vain pour se don­
ner une quelconque prestance.

Le cinéaste n’en est certes plus, 
heureusement pour lui comme 
pour nous, au temps de ce que cer­
tains surnommaient ses «foumiai- 
series», mais de Deux femmes en or à 
Je n’aime que toi en passant par The 
Book of Eve, les figures féminines 
doivent savoir se servir de leur 
corps pour réussir une difficile 
émancipation. Dans ses deux der­
niers films, le constat demeure le 
même, la manière juste un peu plus 
raffinée, mais la paresse de la dé­
marche, assortie d’une volonté de 
faire encore frémir les âmes 
prudes, s’étale d’une bobine à 
l’autre.

On ne saurait reprocher à Four­
nier de revisiter un thème usé à la 
corde — l’écrivain vieillissant et la 
jeune muse dans toute sa splen­
deur —, car tout est affaire de re­
gard, de mise en scène et, cruciale 
quand celle-d fait défaut, de direc­
tion d’acteurs. Si on réussit à trou­
ver une quelconque vision dans/e 
n’aime que toi, c’est sans doute ce 
parti pris d'illustrer, bêtement, les 
coulisses du milieu Éttéraire québé­
cois, pigeant dans la vie d’écnvains 
d’id ou invitant Yves Beauchemin, 
Arlette Cousture et Dany Laferriè- 
re à venir faire un petit tour de pis­
te. Et c’est sans compter, du côté 
médiatique, la présence, encom­
brante, de Julie Synder, meilleure 
productrice qu’actrice.

À ce petit tableau de famille se 
superpose un autre portrait, celui 
d’une bourgade colonisée, relayé

je n’aime 
que toi

produit par
Marie-José Raymond

sim de Claude Fournier 
musique Jorane

Michel Forget Noémie Godin-Vigneau
Dorothée Berryman Jean-Nicolas Verreault France Castel 

Normand Chouinard Louis-José Houde
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par le personnage incarné par Mi­
chel Forget, dans la peau de 
Georges Guérin, romander popu­
laire en panne d’inspiration. Ced ne 
l’empêche pas de citer Jules Re­
nard ou François Mauriac, de rê­
ver, ou à tout le moins son éditeur 
(Jean-Nicholas Verreault), du prix 
Renaudot tout en affichant une 
moue blasée à l’idée d'être ques­
tionné par Bernard Pivot un peu 
plus et on pourrait croire que le 
scénario a été rédigé en prévision 
d’une coproduction. Le film consti­
tue d’ailleurs une belle métaphore 
de la place des auteurs québécois 
dans l’imaginaire collectif: on voit 
leur touille à la télé, parfois au ciné­
ma, mais quand vient le temps de 
les dter, autant se rabattre sur Du­
ras, ça fait plus cliic.

Daisy (Noémie Godin-Vigneau, 
la seule à sortir à peu près intacte 
de cette aventure) a également 
beaucoup de classe, prostituée so­
phistiquée qui redonne à Guérin le 
goût d’écrire, de vivre et bien sûr 
de plaquer sa pauvre femme (Do­
rothée Berryman) pour aller jus­
qu’au dernier chapitre de cette liai­
son à la fois intellectuelle et char­
nelle. Car Daisy, au fil des confi­

dences, est devenue le personnage 
d’un roman que Guérin n’avait ja­
mais osé écrire et qui va, paraît-il, 
«choquer ses lecteurs».

Fournier se contente de filmer 
leurs échanges, nombreux, ba­
vards, farcis de descriptions éro­
tiques, comme s’il s’agissait du phis 
anodin des téléromans, à la diffé­
rence qu’on y cause parfois littéra­
ture autour d’un bon café. Même la 
voix et la musique de Jorane ne 
réussissent pas à élever le film à ce 
niveau d’intériorité que semble 
vouloir viser le cinéaste. Et com­
ment peut-il y parvenir avec un Mi­
chel Forget empêtré dans ses ré­
pliques, si mal à l’aise qu’il aurait 
mieux valu lui faire jouer un auteur 
raté plutôt qu’un écrivain à succès.

Il réside bien sûr un mystère au­
tour de cette jolie putain qui racon­
te les épisodes tragiques de son 
existence avec trop de fioritures 
pour ne pas éveiller quelques soup­
çons. Certains voudront peut-être 
vous vendre la mèche, question de 
vous éviter de parcourir les pages 
vides de ce roman cinématogra­
phique trempé à l’eau de rose et au 
parfum de patchouli. C’est bien la 
preuve qu’ils n’aiment que vous.

SOURCE CHRIST AL FILMS
Noémie Godin-Vigneau et IVIichel Forget dans Je n’aime que toi, 
de Claude Fournier.
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« ...Extraordinairement 
bienfait...» i
Mirror

« Beau comme un 
tableau de Vermeer. »
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« CAPTIVANT ! ]

Dans le rôle du peintre 
Vermeer, Colin Firth 
est sexy et en très 
grande forme ... Une 
solide performance 
de Scarlett Johansson »
Fniertainmcnt Weekly

« Une histoire sur 
Fart et la passion qui 
transcende le temps. 
Magnifiques prestations 
dignes d’un Oscar ! »
RRON-TV San I raïuisto
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